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É P I T R E 


DÉDICATOIRE. 

Jl y av£Ît autrefois en Perfe un bon vieillard 
qui cultivait fon Jardin , car il faut finir par là ; 8c 
ce jardin était accompagné de vignes & de champs 
& paulàm Jîlvcr fuper his erat ; St ce jardin n’éiaii 
pas auprès de Perfépolis , mais dans une vallée 
immenfe entourée des montagnes du Caucafe 
couvertes de neiges éternelles ; & ce vieillard 
n’écrivait ni fur la population , ni fur l’agricul- 
ture, comme on faifaitpar paflé-temsà Babilone, 
ville qui tire fon nom de Babil ; mais il avait 
défriché des terres incultes , &. triplé le nombre 
des habitans autour de fa cabane. 

Ce bon homme vivait fous jirtaxerxes plu- 
fieurs années après l’aventure à'Obéide & d’/rj- 
datire , & il fit une tragédie en vers Perfans^ 
qu’il fit repréfenter par fa famille & par quelques 
Bergers du mont Caucafe, car.il s’amufait à fai- 
re des vers Peifant allez pallablement , ce qui 
lui avait attiré de violent ennemis dans Babilone, 
c’eft-à-dire une demi douzaine de gredins qui 
aboyaient fans celle après lui , & qui lui impu- 
taient les plus grandes platitudes , &c les plus 
împertinens,livres qui euflent jamais déshonoré la 
Peife , & il les lailfait aboyer , & grifonner , 8c 
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4 É P I T R E, 

calomnier: Sc c’était pour être loin de cette ra« 
caille, qu'il s’était retiré avec fa famille auprès du 
Caucafe , où il cultiyait Jonjaidin. 

Mais , comme dit le poëte Perfan Horace , 
p'tncipibus placuijfe viris , non ultiina laus ejl. Il y 
avait à la cour d'Artaxerxès un principal Satra- 
pe , & fon nom était Elochivis , comme qui dirait 
habile , généreux & plein d’efprit ; tant la bngue 
Perfane a d’énergie. Non - feulement le grand 
Hlochivis verfa fur le jardin de ce bon homme 
les douces influences de la cour, mais il fît rendre 
à ce territoire les libertés. & franchifes dont il avait 
joui du tems de Cyrvs ; ta de plus il favorifa une 
famille adoptive du vieillard. La nation fur-tout 
lui avait une très - grande obligation de ce 
qu’ayant le département des meurtres , il avait 
travaillé avec le même zèle & la même ardeur 
que Naîrifp , miniflre de paix,. à donner à It 
Perfe cette paix tant defirée ; ce qui n’était 
mais arrivé qu’â lui. 

Ce Satrape avait l’ame aufli grande que Giqfar 
le B «rmécide , & uiboulcajem -, car il eft dit dani 
les annales de Babylone , recueillies par Afirr^ 
‘Hond, que lorfque l’argent manquait dans le tré- 
for du Roi, appelée Voreille , Hlochivis en donnait 
fouvent du fien , 8i qu’en une année, il difîribua 
ainfi dix mille dariques , que Dom Calmet éva- 
value à une piftole la piéce,^ Il payait quelquefqi» 
trois cens dariques , ce qui ne valait pas trois aC- 
pres , & Babylone craignait qu’il ne fe ruinât en 
bienfaits. 

Le grand Satrape iVaIrt/p joignait auflî au goût 
le plus fûr ) & à l’efprit le plus aaturel > Té- 
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quité Si la bienfaifance. Il taifait les délices de 
fes amis , Si Ton conittiîrce était enchanteur ; de 
forte que les Babyloniens , tout triiilins qu’ils 
étaient , refpeâaient Si aimaient ces deux Satra- 
pes , ce qui était allez rare en Perfe. 

Il ne fallait pas les louer en face y' rfcalcitra- 
hant undique tuii,: c’était la coutume autrefois , 
mais c’était une mauva'fe coutume qui expofait 
l’encenfeur Si l’encerfé aux méchantes langues. 

- Le bon vieillard fut allez heureux pour que ces 
deux illuftres -Babyloniens daignaflént iire fa tra- 
gédle*Perfane , intitulée les Scythes, Ils er furent 
afl'ez contens. Us dirent qu’avec le tems ce cam-, 
pagnard pourrait fe former ; qu’il y avait dans 
fa.rapfodie du naturel fa. de l’extraordinaire , fa 
même kte l’imérôt ; & que pour peu qu’on cor- 
tine ât feu'ement trois cens vers à chacue sâe 
la pièce -pourrait être ü l’abri de la ceiifiare des 
m.il-intent onnés ; mais les maUintentionr.és 
prirent la chofe à la lettre. 

Cette indulgence rrgaillardit le bon homme 
qui leur était bien refpeôueufement dévoie , fa 
qui avait le cœur bon , quoiqu’il fe permît de 
rire quelquefois aux dépens des méchans fa dei 
orgueilleux. Il prit la liberté de faire une épître 
dédicatoire d fes deux patrons en grand ftyle , qui 
endormit toute la cour fa toutes les académies 
de Bibilone , & que je n’ai.jamais pu retrouver 
dans les annales de la Perfe. 

♦ * 
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PRÉFACE 

de Védition de Paris. 

On fait que chez des nations polies 8i ingé» 
Jiieufes , dans de grandes villes comme Paris & 
Xondres , il faut abfolument cfes fpeâacles djama- 
liques ; on a peu befoin d’élégies , d’odes , -d’é- 
glogues ; mais les fpeftacles étant devenus nécef- 
faires , toute tragédie , quoique médiocre i porte 
fon exciife avec elle , parce qu'on en peut don— 
sier quelques repréfentationi au public , qui fe 
délaffe par des nouveautés paflagères , chefs-d’œu- 
▼re immortels dont il eft raiî’afié. 

La pièce qu’on préfente iai aux amateurs , 
peut dj rnTios avoir un cpraftère de nouveauté , 
en ce qu’elle peint des mæ irs qu’on n’avait point 
encor expofées fur le théâ're tragique. Brvmoy 
s’imaginait, comme on l’a déji reim*^qué ailleurs , 
qu’on ne pouvait traiter que des fujets hil\ori- 
ques. Il cherchait des raifons pour lefquelles les 
f ijets d’invention , n’avaient point réufli ; mais 
la véritable raifon eft que les pièces de Scu~. 
ièïi & de Bois-Roiert , qui font dans ce goût , 
manquent en effet d’invention , & ne font que * 
des fables iiifipides , fans mœurs & fans caraûè- 
res. Brumjy ns pouvait deviner le génie. 
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Ce n’efl pas aHet , nous l’avouons , d’inven- 
ter un fujet dans lequel fous des noms nouveaux > 
on traite des paflions ufées &. des cvéneme^l 
communs. Oituna jain vulgjta. Il eft vrai que 
les fpeftateurs s’intérefleat toujours pour une 
iimante abandonnée , pour une mère dont oa 
immole le fils, pour un héros aimable en danger, 
pour une grande paillon mslheureufe ; mais s’il 
m’eft rien de neuf dans ces peintures , les au- 
teurs alors t nt le malheur de n’êtie regardés que 
comme des imitateurs. La place de Campijîron eft 
tfifte ; le leûeur dit : Je connaijl'ais tout cela , 8c 
Je l’avais vu bien mieux exprimé. 

• Pour donner au public un peu de ce neuf qu’il 
demande toujours , 8c que bientôt il fera impof, 
fibîe de trouver , un amateur du théâtre a été 
force de mettre fur la fcéne l’ancienue Olieva- 
lerie , le contrafle des Mahométans 8c des Chré- 
tiens, celiM de> Américains 8c des Efpagnols , ce- 
lui des Chinois 8c des Tartarei. Il a été forcé de 
joindre à des paflions fi fouvent traitées, des mœur» 
Çuc nous nç CQfln âlflions pâs fur lo fccnc* 

On hafarde aujourd’hui le tableau contrafté 
des anciens Scythes Sc des anciens Perfans, qui 
peut - être , eft la peinture de quelques nations 
moderneî. Ç’eft une eutreprife up, peu téméraire ' 
d introduire des pafteurs , des laboureurs avec - 
des Priffces , 8c de mêler les mœurs champêtres 
avec celle des cours. 

Mais enfin cette invention théâtrale ( heureufe 
«U non ) eft puiféc entièrement dans la. natqye. 
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Oi) peut même rendre héroïque cetcc nature 
pie : on peut faire parler des pâtres guerrier^ Sx. 
libres , aver une fierté qui s’élève au-deUlis de la 
balielle que nous attribuons tiès>injuflerrenc à 
leur état , pourvu que cette fierté ne foit jâ- 
mais bourfouflée ; car qui doit l'être? Le bour— 
foufié , l’ampoulé ne convient pas même à Céfarm 
Toute grandeur doit être limplje. 

C’eft ici en quelque forte l’état de nature, mît 
en oppofition avec l’état de l’homnie artificiel » 
tel qu’il eft dans les grandes villes. On peut en. 
fin étaler dans des cabanes , des fentimens auâi 
toiichans que dans les palais. 

Ou avait-, fou vent traité en burlefque cette op- . 
pofition n frappante des citoyens des grandes 
villes avec les h^bitans des campagnes , tant 1» 
burlefque efi aifé , tant les chofes.fe .préfentent 
jCU ridicule à certaines nations. 

On trouve beaucoup de peintres qui réiifiîfl'ent 
dans le grotefque , &peii Jansle grand. Un hont* 
”me dé b CO :i P d'efprit , & qui a un nom dant 
la littérature , s’étani fait expliquer le fujet d'AU 
ifir/f qui n’avait pas encor été tepréfentée , dit i. 
'celui qui lui eîcpofjit ce pU.n : J’fntàjuis , c'ejt 
Arlequin Sauvage. 

Il efi certain q j’ n^uraît pas réulîi , fi l’ef- 

fet théâtral n’avait convaincu les rpeftateurs que 
ces fujets peuvent èt-e au(U propres à la tragédie 
que les aventures des héros les plus connus 
plus impofau-s. 
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la trsgëdie des eft un plan beaucoup 

plus hafardé. Qui voit-on paraître d’abord fur la 
fcène ? Deux vieillards auprès de leurs cabanes» 
des bergers , des laboureurs. De qui parle-t-on î 
D ’une Hile qui prend fc>in de la sieilleîlè de foii 
père , & qui fait le fervice le plus pénible. Qui 
ëpoufe-t-elle ? Un pâtre quin’eft jamais forti deà 
champs paternels. Les deux vieillards s’alVéyent 
fur un banc de gaion. Mais que des aôeurs hai 
biles pourraient faire valoir cette Hmplicité ! 

Ceux qui fe connaiflènt en déclamation & erï 
espreflion de la nature , fentiront fur - tout quel 
effet pourraient faire deux vieillards dont l’uii 
tremble pour fon fils, & l’autre pour fon gendre', 
dans le tems que le jeune pafteur eft aux prifeU 
avec la mort un père affaibli par l’âge & par la 
crainte, qui* chancelle , qui tombe fur un fiége 
de moufle , qui fe relè'’e avec peine , qui crie 
d’une voix entrecoupée ; qu’on cour* aux armes » 
qu’on vole au fecours de foi' fils; un ami éperdti 
qui partage fes douleurs St fa faibleffe ; qui l’aide 
d’une main tremblante à fe relever : ce même 
père qui , dans ces momens de faififfement St 
d’angüifil* , apprend q<’e fon fils eft rué , & qui » 
le moment d’après rpo end que fon fils eft vengé: 
ce font li . fi je ''e me trompe . de ces peintures 
vivantes St an'mées qu’on oe conna’fiait pas autres 
• fois, & dont Jiain a donné des leçons terri* * 
blés qu’on doit imitrr deformais, 

C’eft là le véritable art <’e l’^fftour. On ne favai| 
guère auparavant que léc'ter proprcveisc des cou- 
plets | comme nos martres de mufique apprenaieof 
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à chanter proprement. Qui aurait ofé avant ma* 
demoifelle Ciai.on jouer dans Ürejîe la fcêne de 
rnrne comme elle l’a jouée ? Qui aurait imaginé 
de poindre ainfi la nature , de tomber évanouie 
tenant Turne d’une main , en laiiVant Tautre defl^ 
Cendre immobile & fans vie î Qui aurait ofé , 
comme M. U Kain , fortir les bras enf.inglantés 
du tombeau de Hinus , tandis que 'l’admirable 
aftrice qui repréftntait Sémiramis , fe traînait 
ino.nanîe fur les marches du tombeau même î 
\ oilù ce que les petits maîtres & les petites maî— . 
trefi'es appelèrent d’abord des pq/ît/rrs, &. ce que les 
connailVeurs étonnés de la perfeâion inattendue 
de l’art , ont appelé des tableaux de Jilichcl 
Ange. C’ell là en effet la véritable aftion th.éâ- 
trale. Le reffe était une converfation quelquefois i- 
pafflonnée. * 

C’eft dans ce grand art de parler aux yeux 
qu’excelle le plus grand aâeur qu’ait' jamais ea 
l’Angleterre , M. Garrik , qui a effrayé 8c attendri 
parmi nous ceux même qui ne fuvaieot pas fa 
langue. 

é 

Cette magie a été fortement recommandée il 
y a quelques années par un philofophe , qui , à 
l’exemple à'AriJJote , a fu joindre aux fciences 
abflraites , l’éloquence , la connailfance du cœur 
humain , 8c l’intelligence du théâtre. Il a été en 
tout de l’avis de l’auteur de Sentit amis , qui a 
toujours voulu qu’on animât la fcéne par un plus 
grand appareil , par plus de pirtorefqne , par des 
môuvemens plus pailronués qu’elle ne feoiblaii en. 
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crmiporter auparavant. Ce philo fophe fenfîble a 
même propofé des chofes que l'auteur de Séinira-, 
mis, A'OfcJie & de Tancrèi;, n’oferait jamais 
bafarder. C’eft bien aiie* qu’il aie fait" entendre 
les cris & les paroles de Clytemnejîre qu’on égorge 
der.ière la fcéne; paroles qu’une aôrice doit pro- 
noncer d’une voix aufli terrible que douloureufe, 
fans quoi tout eft manqué. Ces paroles faifaiént 
dans Achénes un effet prodigieux ; tout le monde . 
frémiffait , quand il entendait , o teknon ! teknon ! 
Oikteiré ten tekoufan. Ce n’eft que par degrés 
qu’on peut accoutumer notre Uiéâtre à ce grand 
pathétique. 

jis il eff des objets que l’art judicieux 
Doit offrir à l’oreille , & reculer des yeux. 

Souvenons - nous toujours qu’il ne faut pas 
pouffer le terrible jufqu’à l’horrible. On peut 
effrayer la nature , mais «on pas la révolter & 
la dégoûter. , - 

Gardons-nous fur - tout de ahercher dans un 
grand appareil , 8c dans un vain jeu de théâtre fi 
un fupplément à l’intérêt &c à l’éloquence. Il vau| 
cent fois mieux , fans doute , favoir faire parler 
fes adeurs ,• que de- fe borner à les faire agir. 
T^ous ne pouvons trop répéter que quatre beaux 
vers de fentiment valent mieux que quarante bel- 
4es attitudes. Malheur à qui croirait plaire par des 
.pantomimes , avec des folécifmes ou avec des 
vers froids 8c*feurs , pires que toutes les fautes 
«OQtre l£ langue, 11 n’eff rien de beau en aucun 
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genre -que ce qui foutieni l'exameo attentif -^ 
rhonime de goût. 

L’appareil , l’eôiotî , le pittorefque font uif 
grand effet fans donte : mais ne mettons jamais 
le bizarre St le giganrefque à la place de la natu« 
re , St le forcé' A la place du (impie ; que le déco<i> 
rateur ne l’emporte point fur l’auteur: car alors 
■au lieu de tragédie^ , on aurait la rareté > l» 
4UiioJîte\ 

La pièce qu'on foumet ici aux lumières des 
sonnaifféurs eff fimple , mais très difficile à bien: 
jouer \ on ne la donne point au théâtre , parcs 
qu’oii ne la croit point allez bonne. D’ailleurs' 
prefque tous les rôles étant principaux , il Fau-- 
dralc un concert. St on jeu de théâtre parfait, 
pour faire fupporter la p'éce à la repréfentation, 
H y a plufieurs tragédies dans ce cas , telles que 
Frutus, Rome fauyée y la Afcrtde Cëfar , qu'il eft 
impoffible de bien jouer dans l’état de médiocrité 
où on lail^é tomber le théâtre , faute d’avoir des 
écoles de déclamation , comme il y en eut che*- 
•les Grecs ,.8c chez les Romains leurs imitateurs, 

I , 

Le concert -unanline des afteurs très-rar© 
^ans la tragédie. Ceux qui font cliargé-s des féconds 
■aôies ne prennent jamais de part à l’aftion , ils 
craignent de contribuer à fo'-mer un^rand tf^bleau, 
ils redoutent le parterre trop enclin V do» ner du- 
fidicule à tout ce qui n’efl pas d’nraei». Tres.pea: 
favent difttngiier le familier dn naturel D’aillpiir?^ 

la. ffliférable liabiiudc de débiter des vers commit 
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de la profe , de méconnaître le rhythme & l’har» 
monie.,a prefqae anéanti l’art de la déclamation*? 

L’auteur n’ofant donc pas donner Scyxhet 
8u théâtre , ne préfente eet euvrage que comme 
nne trés-faible efqiilire, que Quelqu’un des jeunes 
gens qui s’élèvent aujourd’hui pourra finir un 
jour. 

On verra alors que fous les états de la vie 
humaine peuvent être rcpréfentés fur la fcène 
tragique, en obfervant toujours toutefois les bien» 
féances fans lefquelles il n’y a point de vraies 
beautés chez les nations policées Si fur-tout ausC 
yeux des cours éclairées. 

Enfin l’auteur des Scythes s’eft occtfpé pendant 
quarante ans du foin d’étendre la carrière de l’art» 
S’il ii’y a pas réu(T» , if*aura du moins dans fa 
v^eillelVe la confolation de voir fon objet rempli 
par de jeunes gens qui marcheront J’un pas pluf 
ferme que lui dans une route qu’il ne peut 
parcourir* 


»» 
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PRÉFACE 


i€s Éditeurs qui nous ont précédé 
immédiatement. 

I_î’É D I T I O N que noui donnons de la tragédie 
icsâcyîhes , eft la plus ample & la plus correâe 
qu’on ait fuite jufqu’à préfenL Nous pouvons affii- 
rerqu’elle eft entièrement conforme au manufcrit 
d aprés lequel la pièce a été jouée fur la théâtre 
de Ferncy , & fur celui de m^nfieur le marquis 
de Langale:ie. Car nouK(favons qu’elle n’avait été 
compofée que comme un amufement de fociété 
pour exercer les talens de quelques perfonnes de ^ 
mérite qui ont du goût pour le théâtre. 

L’édition de Paris ne pouvait être aufli fidèle 
que la nôtre, puifqu’elle ne tut entreprife que fur 
la première édition de Genève , à laquelle l’au- 
teur changea plus de cent vers , que le théâtre de 
paris ni celui de Lyon n'eurent pas le tems de fe 
procurer. Fie re Pdlet imprima depuis la pièce à 
Genève , mais il y manque quelques morceaux , 
qui, jufqu’à préi'ent , n’ont été qu’entre nos 
mains. D’ailleurs , il a omis l’épître dédicatoire 
qui eft dans un goût aufli nouveau que la pièce ; 

£(. la préface , que les amateurs ne veulent pas 
pêVdre,' 
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Pour l’édition de Hollande, on croira faiîS 
peine qu’elie n’approche pas de la nôtre , les 
édite.irs Hollandais n’étant pas à portée de co,i- 
fulter l’auteur. 

Ceux qui ont fait l’édition de Bordeaux font 
dans le môme casj eiirm de huit éditions qui ont 
paru , la nôtre eft la plus complète. 

Il faut de plus confidérer que , dans prefque 
toutes les pièces nouvelles , il y des vers qu’on 
»e récite point d’abord fur ia fcéiie, fuit par des 
convenances qui n’ont qu’un tems, foit parla 
crainte de fournir un prétexte à des illufions ma*» 

, lignes. Nous trouvons , par exemp e , dans notre 
exemplaire ces vers de Sj-^ame à la troifiéme fcène 
du premier a^e : 

Ah! erols-moi , tous ces exploits affreux , 

Ce grand art d’oppriiner, trop indigne du brave, 
D’è cre efclave d’un roi pour fjire un peuple 
efclave , ^ 

De ramper par fierté pour fe fuire obéir , 

M’ont égaré loug-tems , & font mon repentir^ 

Il y a dans l’édition de Paris : : 

Ah '.crois-moi , tous ces lauriers aft' eux, ' 

Les exploits des tyrans , des peuples les miférer,' 
Ces états dévafté» par des mains mercenaires , 
Ces hoiü’eurs , cet éclat par le meurtre acheté»,' 
Dans le fond de mou cœur je les ai déteflés. 

Ce n’eftpasànous à décider lefquels font les 
BtelUeur;} aou$ préfentouf feulement ces dei^ 
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lefons dîAérentes aux amateurs qui font «n état 
djen juger; mais fûrement il n’y a perfonne qtr| 
puilVe avecraifoii fai<‘e !a moindre anplicacion de» 
conquêtes des Perfes & du derpotifrae de leurs 
rois f avec les monarchies St les moeurs de l'£u* 
tope telle qu*elle eil aujourd’hui. 

L’auteur des Scythes nous apprend qu’on re- 
tranche à Paris dans VOrphelin de la ChJme , des 
vers de Génois— Kan , que l’on récite aujourd’hui^ 
fur tous les théiitres. 

On fait que ce fut bien pis à Mahomet^ & ce 
fu’il fallut de peines,- de tems & de foins pour 
rétahlir fur la fcène F arçaife cette tragédie 
unique en fon genre , dédiée à un des plus ver- 
tueux papes que l’églife ait eus jamais. 

Ce qui occafionne quelquefois des variantes 
que les éditeurs ont peine à démêler . c’eft la 
jnauvaife humeur des critiques de profeHion qui 
S’attachent à des , fur-tout dans des pièces 
fimples, lefquelles ex’gent un ftyle naturel , ■& 
ba iinirtent cetre nompe mojcitueufe dont tes 
efprits font fiibj'i gués aux premières repréfenta- 
tions dans des fujets plus împortaus. 

C’i'l aînfi que la Pé'émce de l’illurtre^jc/nr 
eflwya tant de reproches fur mille expreffions 
familières que fon fujet femblsit permettre : 

®jlle rei'ie ?t n^'urqucî vous n<r2nf?r'ez-vqus T 
Arr.ace , “’"-e'-oiis-nous ? . . . E: pourq ioî donc 
v’?uir ? 

îA-e*on vu Je ma port le roi de Cottuyirne î 
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I! Taflüt. Et que fait la reine Bérénice ? 

On fait qu’elle eft charmante , & de fi belles 
mains. ... - 

Cet amour eft ardent , i! le fa^t confefler, 

£ncor un coup , allons , il n’y faut plus penfer. 
Comme vous je m’y perds d’autant plus que j’y 
penfe. 

Si Titus eft jaloux, Titus eft amoureux. 

Adieu , ne quitte* point ma princefl'e, ma reine. 

Eh quoi , Seigneur, vous n’ètes point parti 1 ( i) 
Remettez* vous , Madame , & rentrez en vous» 
même. 

Car enfin , ma prince flê , il faut nous féparer. • 
Dites , parlez... Hélas que vous me dé hirez t 
Pourquoi fuis^je empereur, pourquoi fiih > fc 
amoureux î 

Allons , Rome en dira ce qu’elle en voudra direj 
Q.upi ! Seigneur. . . Xe ne fais , Paulin , ce qu^ 
je dis. 

Environ cinquante vers dans ce |çoÛt , furent 
les armes que les ennemis de Rjcinf tournèrent 
contre lui. On les parodia à . la farce Italienne. 
Des gens qui iravaieiit pu fairg quatre vers fup« 
portable dans leur vie , ne manquèrent pas de 
décider dans vingt brochures , que le plut élo-* 
quent , le plus exaâ , le plus harmonieux de no* 
poètes , ne favait pas faire de vers tragiques. Oii 
ne voulait pas voir que ces petites négligences ^ 


( i) C’eft Bérénice qui dit ce vers i Antiochus z * 
P'i, ^,qui était dans le parterre , cria ; Qu^il^art^ 
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ou plutôt cfi$ na'ivetés qu’on appelait négligences, 
étaient liées à des beautés réelles , à des fenti» 
mens vrais & délicats , que ce grand-homme 
favait feul exprimer. Auffi , quand il s’eft trojivé 
des aûrices capables de jouer Bérénice , elle a 
toujours été repréfentée avec de grands applau- 
dillémens *, elle a fait verfer des larmes -, mais la 
nature accorde prefque aufli rarement les talens 
srécellaires pour bien déclamer , qu’elle accorde 
le don de faire des tragédies dignes d’être repré- 
iencées. Les efprits juHes fit déilntéred'és les 
jugent dans le cabinet , mais les aâeurs l'euls les 
font réulBr au théâtre. * 

Racine eut le courage de ne céder à aucune 
des critiques que l’ont fit de Bérénice \ il s’eave-. 
loppa dans la gloire d’avoir fuit une pièce lou- 
cliantê d’un fujet dont aucun de fes rivaux , 
quel qu’il pût être , n’aurait pu tirer deux ou trois 
fcèflcs ; que dis-je ? une feule qui eût pu conten- 
ter la délicatefle de la cour de Louis Xiy. 

Ce qui fait bien connaître le cœur humain , c’eft 
que perfonne n’qcrivit contre la Bérénice de 
Corneille qu’on jouait en même tems, 6t que ceijl 
critiques fe déchaînaient contre la Bérénice de 
Racine. Quelle en était la raifon î C’eft qu’on 
fencait dans le fond de fon cœur la fupériorité de 
ce ftyle naturel auquel perfonne ne pouvait at- 
tendre. On fentait que rien plus aifé que de 
coudre enfemble des fcénes ampoulées rien de 
plus difficile que debien parlerle langage du cœur. 

Racine tant critiqué, tant pourfuivi par la 
icédiocrité Sc par l’envie , a gagné à la longue 
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tous les fuffrages. Le tems feul a vengé fa 
mémoire. 

‘ ous avons vu des exemples non moins frap- 
pans f de ce que peuvent la malignité & les pré- 
î tiges. Adélaïde du Guef-lin fut rebutée dés le pre- 
mier aâe Jufqu’au dernier. On l’cft avifé , après 
plus de trente années , de la remeïtre an théâr e , 
fans y changer un feul mot, 8c elle y a eu le fuc- 
cès le plus coudant. 

' Dans toutes les aôions publiques , la réunîte 
dép end beaucoup-plus des acceflbires que de la 
chofe même. Ce qui entraîne tous les fuffrages 
dans un tems , aliène tousles efpriis dans an autre. 
Il n’cft qu’un feul genre pour lequel le jugement 
du piibliç ne varie jamais , c’efl celui de la fa,tyr« 
groriîére qu’oii mép-tfe , même tn s’tn' amufani 
quelqiies-mornens ; c’eft certc critique acharnée 
fie .mercenaire d’ignorans qui infultent à prix fait , 
aux arts. qu’ils n’oiu jamais piatiqués; qui déni- 
grent les tableaux du Sallon , fans avoir fu def- 
finer , qui s’élèvent contre la mufique de /îamenu 
fins favoii folfier, M l'érables bourdons qui vont 
de ruche en ruche fe faire chail'er par les abeilles 
laboiieufes. 


NB. La points.,., qu’on trouvera dans let 
vers , indiquent les pau 'es , les f.lences , les tons , 
eu raJeuds , ou élevés , ou douloureux , que l'ac- 
teur </ >if employer , en cas que cette faible tragédie 

foitjunnii reprefeme. . .. . 
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AVIS 

AU LECTEUR. 

JL^‘ A UT E U R cji oblige d*Kivenir ^ue Isi plupart 
de /es tragédies impiiniecs a Paris cbej Duchênt 
au temrU du goût.'en 176^ , avec privi.ége du rei ^ 
tsefonî point du tout cen/otm. s à l’oiiginal. Il ne fait 
jûî pourquoi le libraire a ob.enu un privilège Jan$ 
le confuiter. Le roi aelui tr certainement pas danrid 
U privilège de dtfgurer dei j ieces de théâtre ^ 
te de s'emparer du bien d'uutraipcurJe dénaturer’^ 
Dans la tragédie d'JreJîe , le libraire du temple 
du goût finit lapieiC par ces deux vers de Püade's - 

'Que ramitié triomphe en tous tems, en tout 
lieux , 

Des malheurs des n\ortels Sc des crimes des 
Dieux. 


Ce hîafphème ejl d'autant plus ridicule dans la 
bouche de Pilade , quec'ejî un per/onnage religieux 
qui a toujours recommandé ù fon ami Orejle d'o- 
béir aveuglément aux ordres de la divinité. Dans 
toutes les autres éditions « on lit| &d» courrom. 
des Dieux» 
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Gn ne conçoit pas comment dans la même tra» 
gèdie Ve'diteur a pu imprimer ces vers {page *57. ) 

Je la mets dans vos fers, elle va vousfervir. 
C’efl m’acquitter vers vous bien moins que 
punir. 

V ous lailVez cette cendre ù mon juRe courroux, Sic« 

Qui Jamais a pu imaginer de mettre ainjî quatre 
rimes maj'culines de fuite , & de violer Jt grojjîère- 
ment les premières règles de lct$poeJîefrançai/e ! Il 
y a plus encor. Lejens ejî perverti. Jl y a fxvers 
nècejfaires d'ouhliés. Il fe peut qu'un comédien 
four avoir plutôt fait , ait écouté & gâté jon rôle. 
Un librai e ignorant achète une mauvafe copie 
du foufeur de la comédie , 6 r au lieu de fuivre 
Véiition de Zaufanne qui ef fidèle , il imprime 
un ouvrage entièrement méconnaijfahle. 

La même fottifé fe trouve dans la tragédie dc 
Brutus, agi. 

Je plains tant de vertus , tant d'amour 8c dQ 
charmes. 

Un cœur tel que le fien méritait d’être à vouf. 
Abominables lois que la cruelle impofe I 

» 

Peut-on préfenter auxleâeurs un pareil gaîimam 
tifli , Cr voler ainfi leur argent ! Il y a ici trois vers 
i'ouhlUs, Telle efi la négligence de quelqutt 
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libraires. Ils n’ent rA aJJ't'^ d'intelligence peur com- 
prendre ce qu'ils impiinier.t ^ ni ('Jfej d’honr.ètcti 
peur payer un coneéleur d'imprimerie. Pourvu.^ 
qu'ils vendent leur marchandife , ils ’/of.t contens. 
Mais bientôt leur mauvaife conduite ejî decouverte , 
& leurs mifèrables edairns deciie'es rejlent dans 
leurs boutiques pour leur ruine. 


Tancrêde ejl imprime beaucoup plus irjideUe^ 
ment. L’auteur eJî oblige de déclarer qu’il y a dans 
cette pièce beau: c%p de vers qu'il n'^a jamais ni 
faits r^u faire , comme ceux-ci ,par exemple: 


Voyant tomber leur chef, leurs Maures furieux 
L’ont accablé de traits dans leur rage cruelle. 


L’orphelin de la Chine n'cjipas moins défiguré. 
On ne trouve point dans l'édition de Duchène ces 
fers que dit Gengis-kan ^ G* qui font dans toutes 
les éditions . . 


Gardez du mutiler tous ces grands monument,’ 
^Ces prodiges des arts confaercs par les tems ; 
Refpe£kez-lcs ; ils font le prix de mon courage. 
Qu’on celle de lÎTrer aux flammes , au pillage , 
Ces archives de loix, ce long amas d’écrits, 
‘Tous ces fruits du génie , objets de vos mépris. 
Si l’erreur les diéla , cette erreur m’eft utile ; 
'Elle occupe ce peuple ,& le rend plus docille. 
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Ce di/cours eji tr'es-conyenahîe dans la bouche 
d'un prince /âge , qui parle à des Tartares ennemis . 
des loix G" de la fcience. 

Voici ce que l'éditeur a mis à la place : 

• 

Ceflez de mutiler tous ces grands monumers 
Échappés aux/iircuw des/ammes y dupillage. 

Toute la fin de la tragédie de Zulîme efi ridicule^ 
ment altérée. Une fille qui a trahi , outragé , affor^ 
qué jon père , qui fient tous fies crimes , G qui s'en 
punit y à qui fion père pardonne , G qui s’écrie 
dans fion défiefipcir y j’en fuis indigfte , doit faire 
un grand effet. On a tronqué G altéré cette fin , G 
on finit la pièce par une phrafie qui n'ejlpas même 
achevée. JLes vers impeninens qu'on a mis dans 
Olimpie fiant dignes d ‘une telle édition : en voici 
un qui me tombe fious la main. 

Ne viens point , malheureux, par diffé rens effortr,' 

En un mot , l'auteur doit peur l'honneur de l'art i 
encQr plus que pour fia propre jufification y précau- 
tionner le leéleur coTitre cette édition de Du chêne ^ 
qui n'efi qu'un tiffu de fautes G de falfification. 
Il n'ejî pas permis de s'emparer dès ouvrages d'un 
homme de fon vivant pour les rendre ridicules. 

On a pris J tâche defalfifier le fiyle i’Olîmpie ; 
defiuhfiituer des Vu ficns impertinentes à desficènesj 
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plus impertinemment tronquées. Cette mancruprê m. 
été poujfée à un tel excès , que les comédiens de 
province eux-mémes , révoltés contre ta licence du 
mauvais goût qui gâta' entièrement la .tragédie 
d'Olimpie , n'ont jamais vodîu la jouer comme on l'a. 
repréj entée d'aboid à t*ûris. 

Ce n’eji pas ajje\ d'être parvenu à corrompre 
pre/que tous les ouvrages qu'un homme a compofés 
pendant plus de cinqttarae années. Tantôt on publie 
Jous /on nom de prétendues lettres fecrétes , 
tantôt ce font des lettres à fes amis du Parnafle t 
qu'on frahrique en Hollande ou dans Avignon ; 
&puis c'eft/cn porte-feuille retrouvé, que per^ 
Jonne ne voudrait ramajfer. Oranger le libraire met 
/on nom hardiment d un tome de mélange ; un exjé^ 
/vite lui attribue des livres ridicules , S* écrit contre 
ces livres un libelle beaucoup plus ridicule encor; Sr‘ 
tout cela Je vend à des provinciaux €r à des étran-^ 
gers , qui croient acheter ce qu'il y a de plus inté» 
rejjant dans la littérature françaije. U ejl vrai que 
toutes ces impertinences tombent &• meurent, comme 
des injeâes éphémères. Mais ces infeâtês Je repra» 
du/ent toutes les années. Hien n'ejî plus aijéàfaire 
qu'un mauvais livre , Ji ce n'ejî une mauvaife 
critique. La bajfe littérature inonde une partie de 
l'Europe. Le goût Je corrompt tous les jours. Il en 
ejl tt peu près de Vart d'écrire comme de celui de 

l* 


t. 
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la déclam^on. Il y a plus de Jix cens comédiens 
J'rançais répandus dans Churope , Er à peine deux 
■eu trois qui aient reçu de la nature les dons nc'cej~~ 
JaireSy Qr qui aient pu approfondir leur art. Combien 
ayons - nous d'écrivains qui à peine fayent leur 
langue , 6* qui corrïmeitcent par dire leur aÿis fur 
des arts qu'ils n'ont jamais pratiqués / fur l'agricul- 
ture fans avoir pojfédé un champ , fur le miri/fète 
fans être jamais entrés dans le bureau d'un commis^ 
fur l'art de gouverner fans avoir pu feulement gou- 
verner leur fervante ! Combien s'érigent en critiques 
qui n'ont jamais pu produire d'eux « mêmes un 
ouvrage fupportahle , qui parlent de poéfîè, & qui 
ne fayent pas feulement la mefure d'un vers? Com- 
bien enfin deviennent calomniateurs de prqfejphit 
pour avoir du pain , & qui vendent des injures à 
tant la feuille / ^ 

’ Un homme de lettres a daigné recueillir une 
partie de ces honnêtetés , qu'il donnera bientôt aux 
amateurs , peur faire voir à quel point on e/l éclairé, 
équitable Ee poli dans ce fùcle^ 




Tome V II. B 
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acteurs. 


HERMODAN, pire d’Indatire , habitant 
d’un canton Scythe* 

indatïre* 

ATHAMARE, prince d’Ecbatane. 
s O Z A M E , «ncien 
en Scythie. 

O B É ï D E , fille de Zozame.e ' 

S U L M A , compagne d’Obéide. 

H I R C A N , officier d’Athamare. 

Scythes & Perfans. 
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TR A G È V I E. 

c=r ==-feï|J3 

ACTE PRE M 1ER. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

9 

. ( Le théâtre repréfente un bocage Gr un berceau ^ 
avec un banc de ga\on : on y oit , dans le loin» 
tain f des campagnes (y des cabanes. ) 

HERMODAN , INDATIRE , & deux Scythes 
couverts de peaux de tigre eu de lion, 

Heamodan. 

3^ N D À T I R E , mon fils , quelle eft donc cette 
audace ! 

Qui font ces étrangers ? quelle iofolente race 
A franchi les fommets des rochers d’Immaus2 
Apportent-ils la guerre aux rives de' l’Oxus ? 

B a 
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Que viennent, ils chercher dans nos forêts t 
quilles ! 

I N D A T I R E. 

Mes braves compagnons fortis de l»rs afilef , 

Avec rapidité fe font effroi. 

Ainfi qu’on les voit » ^‘"^P^i.canie. 

Contre les fiers allauts des tigres ^ 

Notre troupe alVembîée eft fai , 

Inftruitc à défier le péril ® d’abord» 

Elle marche aux Perfans, ell » «réfente 

Sur on courfier fuperbe à no. V'"» ^ . 

Un jeune homme entouré d une p J . 
l'or & le. di.man. brillent fut f'» ■ 

Son turban difpar.lt feu. le. feun 
Il ooudtai. , non. dit-il . parler à notre m.m 
Hou. le filuon. tou. , en lui faifan. couuat.rt 

Qurcitte de maître aux PeMan. f. facté 

Dans l’artiquc Scythie ell un titre *6"°* * 

Ifous/ommistoii^ éçaux fur c€s rives Ji * . 

Sans rois 6- fansjujets , tous libres 
Que yeux- tu dans ces lieux? yiens-tu four 
traiter 

J^n hommes , en amis , eu pour nous infulter 
Alors il me répond , d’une voix douce & fiére , 
Que des états Perfans vifitant la frontière , 

Il veut voir à loifir ce peuple fi vanté 
Pour fes antiques moeurs & pour fa liberté. 

Nous avons avec )oie entendu ce langage. 

Mais i’obfervais pourtant je ne fais quel nuage , 
L’empreinte des ennuis ou d’un deflein profond , 
Pt les foinbres chagrins répandus fur fon Iront. 
Nous offrons cependant à fa troupe brillante , 
Des hôtes de nos bois la dépouille fanglante , 
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Nos utiles toifons , tout ce qu’en nos climats 
La nature indulgente a femé fous nos pas; 
Mtis fur- tout des carquois , dés fléchés , des 
a. mures , . , ^ ' 

i r 

Ornemens des giierrie.-s & nos feules parures, j 
Ih préfentent alors , à nos regardi furpris . 
Des chefs-d’œuvre d'orguerl fans mcfure & fani 

• * * .'se: 

prix , 

Inftrume'ns de moIleflTe , od-fou's l’or & la’ foie 
Des inutiles art» tout l’effort fe déploie,' 

Nous avons rejeté ces préfêns corrupteurs^ 

Trop étrangers pour nous , trop. peu faits pour 
nos mœurs , 

Superbes ennemis de la l'impie nature : 
L’appareil des grandeurs au pauvre eft une injure» 
Et recevant enhn des dons moins dr^ngereux , 


Dans notre pauvreté nous fommes plus grands 
qu’eux. 

Nous leur donnons le droit de pourfuivre en nos 
plair.es , . 

Sur nos lacs, en nos bols, au bord de nos fon- 
taines , . , . . 

Xes habitans des airs , de h» terre & des eaux. 

Contcns de notre accueil , ils nous traitent ■'d’é^ 
gaux. 

Enfin nous nous jurons une amitié fincère. 

Ce jour, n en doutez peint , npus efl un jour 
profpére. . ‘ ' ' ' ' . ' ' 

Ils pourront voir nos jeux & nos fnlennués , ' ’ 

Les charmes d’Obéïie & mes félicités. - ‘ 

B î 
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Hermodan. 

JLinfî donc , mon cher fils , jufqu’en notre con- 
trée , 

La Perfe eft triomphante ; Obéïde adorée , 

Far un charme invincible a fubjugué tes feus ! 

Cet objet, tu le fais, naquit chez les Perfans. 

INDATIRE. 

On le dit ; mais qu’importe où le ciel la fie 
naître» 

H E R M O D A N. 

Son père jufqu’ici ne s’ell point fait connaître ; 
Depuis quatre ans entiers qu'il goûte dans ces 
lieux 

La liberté , la paix que nous donnent les Dleux^, 
Malgré notre amitié , j’ignore quel orage 
Tranfplanta fa famille en ce défert fauvage. 

Mais dans fes entretiens j’ai fouvent démêlé 
Que d'une cour ingrate il était exilé. 

Il eil perfécuté : la vertu malheureufe 

Devient plus refpeâable , & m’eft plus précieufc. • 

Je vois avec plailir que du fein des honneurs , 

Il s’efl fournis fans peine â nos loix , à nos< mœurs. 
Quoiqu’il foit dans un âge où l’ame la plus pure 
Peut rarement changer le pli de la nature. 

I N D A T I R E. 

Son adorable fille efl encore au-deifus. 

De fon fexc & du nôtre elle unit les vertus.^ 
Courageufe & modefte , elle eft belle & l’ignore. 
Sans' doute elle eft d’un rang que chez elle on 

honore. , 

i i 
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Son ame eft eoble au moins ; car elle ell fans 
orgueil , • - ♦ 

Simple dans fe$ difcours , affable en fon accueiK 
Sans aviliflement en tout elle s’abaifl'e ; 

ID’un père infortuné foulage la vieiliefl’e » 

Le confole , le fert , & craint d’apercevoir 
Qu’elle va quelquefois par-delà fon devoir* 

On la voit fupporter la fatigue obftinée » , 

Pour laquelle on fent trop qu’elle^ n’était point 
née. ' ' 

Elle brille fiir-tout dans nos champêtes jeux , 
Nobles amufemens d’un peuple belliqueux. 

Elle efl de nos beautés l’amour & le modèle ; 

Le ciel la récompenfe en la rendant plus belle.' 

H £ R M O D A V. 

Oui, je la crois , mon üls , digne de tant d’a« 
mour. 

Mais d’oü vient que fon père admis dans ce fé« 
jour , ‘ 

Plus formé qu’elle encor aux ufages des Scythes , 
Adorateur des loix que nos mœurs ont prefcrites i 
Notre ami , notre frère en nos cœurs adopté , 
Jamais de fon deftin n’i rien manifefté ? 

Sur. fon rang , fur les liens pourquoi fe taire , 
encore ? _ . ^ 

Rougit-on de parler de ce qui nous honore ? 

Et puis-je abandonner ton cœur trop prévenu 
Au faog d’un étranger qui craint d’être connu f 
INDATIRE. ^ 

Quel qu’il foit, il eft libre, il eft jufte, intrépide; 

Il m’aime , il eft enfin le père d’Ohéïde, 

H E R M O D A N. 

Quejejlui parle au moins. 

B4 • 
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SCÈNE II 

HERMODAN» INDATIRE, SOZAME. 

* V • . I » ; ‘ 

I N«D A T 'I R t. ' ailtint d S<o\ame, 

• . > - ' 5 ' • J , 

C3 Vieill îrd généreux | 

O cher concitoyen de nos pâtres lieureax ! 

1-ei Perfans en ce jour venus dans la Scychie » 
Seront donc Içs témoins du faint nœud qui nous 
lie 1 

JtÇ tiendrai de tés mains un don'p’us précieux. 
Que le trône où Cyrus i> crut égal aux Dieux. 
J’,en attelle, les miens., & le jour qui m’éclaire ; 
Mon cœur le donne à toi , comme il eil à moit 
père ; 

Je te fers comme lui. Quoi , tu verfes des pleurs F 
S O Z' A M E. . 

J’en verfe de tendreffe;' lit fi dan» me» malheur» ‘ 
Cccte heureute alliance , où mon bonheur le < 
fonde , ' 

Guérit d’un cœur flétri la bleflu^e p'^ofonde » 

Là cicatrice en relie ; & les biens les plus cher» " 
Rappellent quelquefois les maux qu’on a foa& 
ferts. ^ ‘ 

» ' I N D A‘ T I R E. 

J’Ignore tes chagrins , ta ve'tu m’elt connue j 
Q.ii peut donc t’£lfli>eV î'ma candeur ingénue 
Méritj que tua cceur au mica 'daigne s’ouvrir^- • 
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Hermodan. 




la tendre amitié tu |ieux tout découvrir » 

U le dois. . 

S O Z A M E. 

O mon fils ! ô mon cher Indatire I 
Ma fille eft , je le fai| , fou^ife i mon empire; 
£!le eft l’unique bien que les Dieux m’ont laiii'é. 
J’ai voulu Cet hymen , je l’ai déjà prefle ; 

Je ne la gêne point fous la loi paternelle : 

Son choix ou Ton refus, tout doit dépendre d'elle* 
Que ton rère aujourd’hui pour former ce lien,’ 
Traite fon digne fang comme je fais -le mien; 

Et que la liberté de ta fage contrée 
Préfide à l’union que j’ai tant defirée. 

Avec ce digne ami laifîe-moi m’expliquer î 
Va , ma bouche jamais ne pourra révoquer 
L’arrêt qu’en ta faveur aura porté ma fille. 

Va , cher & noble efpoir de ma trifte famille ; 
Mon fils , obtient fet vœux ; jie te réponds des 
miens. . ^ . 

Indatire., . ! . ■ 
J’embralTe tes genotix , 8i je revoie aa'x Cens. 

.'«t 


B f 
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LES SCYTHES, 


L m m i^ » J ^ 

SCÈNE I J l 

HERMODAN, SOZAME. 

♦ 

S O Z A M E. 

jA. M I , repofons-noui fur ce fiége fauvage , 
Sous ce dais qu’ont formé la moufle & le feuil— 

- lage ; 

La nature nous l’offre : & je hais dès long-tems 
Ceux que, l’art a tiffus dans les palais des grands. 

H E R M O D A N. ■ 

Tu fu$ donc grand en Perfe ? 

S O Z A M E. 

Il eft vrai. 

. ’ Hermodan. 

Ton filence 

M’a privé trop long-tems de cette confidence. 

Je ne hais point les grands. J’en ai vu quelquefois 
Qu’un defir curieux attira dans nos bois : ^ 

J’aimai de ces Perfans les mœurs nobles & fièrcs. 
Je fais que les humains font nés égaux & frères; 
Mais je n’ignore pas que l’on doit refpeôer 
Ceux qu’en exemple au peuple un roi veut pré- 
fenter ; 

£t la fimplicité de notre république 
N’eff point une leçon pour l’état monarchique. 
CraignaÎ5>tu qu’un ami te fftt moins attaché î 
Crois.mpi , tu l’abufais. 
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T R A G JË D I JS, 

S O Z A M E. 

Si je t’ai tant caché 
Mes honneur» , mes chagrins , ma chûte , ma ' 
mifère , 

La fource de mes maux , pardonne au cœur d’un 
père. 

J’ai tout perdu j ma fille eft ici fans appui ; 

Et j’ai craint que le crime , & la honte d’autrui 
Ne rejaillît fur elle & ne flétrît fa gloire. 
'Apprends d’elle &. de moi la malheureufe hiftoire, 

H E R M O D A N. (Ils s'ajeyent tous deux. ) 
Sèche tes pleurs , & parle. 

S O Z A M E. • 

Apprends que fous Cyru» ' 
Je portai la terreur aux peuples éperdus. 

Ivre de cette gloire , à qui l’on facrifie , 

Ce fut moi dont la main fubjugua l’Hircanie , 

Pays libre autrefois- , , . 

H E R MO D A N; .'1 ‘ ' 

'• Il eft bien malheureux î 
Il fut lft)re. . »i 
S O Z A M E.' 

Ah ! crois-moi , tous ces exploits affreux , 
Ce grand art d’opprimer, trop indigne du brave, 
D’être efclave d’un roi pour faire un peuple ef— 

. clave , , t 

De ramper par fierté , pour fe faire obéir , 
M’ont égaré long-tems, & font mon repentir.,; 
Enfin Cyrus , fur moi répandunt fes largell'es • 
M’orna de dignités , me combla de richeiles,, ^ 

B « 
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A fes confeils fecrets je fui aflbcié. 

M on proteâeu! mourut , èi je tus oublié. 
J’ai)aiiJonnai Cawibife , illuftre téméraire f. 
Indigne ficccfîeu lio fon ar,^u('e père. 

Ecbatane , du Méiie autrefois le féjour , 

Cacha mes cheveux blaocs i fa nouvelle crur.. 
Mais fon frère S'^crdis J5''uvernant la Méüie , 
Smerdi* de la vert» perfécvreiir impie , 

De més jours boiio'‘éf empoifonna la fin. 

Un enfant de fa lœur , un jeune homme fan»', 
fieiii , 

Généreux , il «ft vrai vaillant , peut-être aima-*- 
b!e , 

Mais dans feî pallions caracJére indomptable, 
Xviéprifant fon époufe en pofi'éJant fon cœur. 
Pour la jeune ObéïJe épris avec fureur » 
prétendit m’anacher , en maître defpotique , 

Ce foutien de mon âge \ mon efpoir unique. 
A’.harnare "eft fon nom ; fa criminelle ardeur 

M’entraînait au tombeau couvert de déshonnean, 

.. ■ . d ■ ' :î 

. , î:-, h E jR P D a N. 

As-tu par fon trépa' repoullé cet outragé ?•' 

*-f f 

S O Z A M E. ^ 

J’ofai Ten menacer. Ma fdle eut le courage 
De me forcer à fuir les tranfports violens 
D’un efp'it indomptable en A s emportemeiis. 

De fa mère en ce lems les Dieux l’avaient pri* 
vée. ' - ■ 

Par moi feul à ce pr'nce elle fut enlevée. 

Let dignes conrtifans de l’infame Smerdis ,, 
Monftres , par ma retraite, à pt.rler enhardis ,, 
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TRAGÊDIX, Jÿ 

Employèrent bientôt leurs armes ordinaires , 
i^‘art de calomnier en parailî'anc fincères’j 
Ils faignaient de me plaindre en ofant m’accufer ^ 
El me cachaient la miin qui fivait in'écrafer. 
C’eft un crime en Médie , ainli qu’a Babylone , 
ü’ofer parler en homme à rhéritier du trône. . •. - 

' H E R M O D A N. 

O de la fervitude effets avililîans 1 
Quoi ! la pl; iote elt un crime ù la cour des Per» 
fans î . ' . 

S O Z A M E. 

Le premier de l’état , quand il a pu déplaire , 
S’il eft'perfécuté , doit fouffrir & fe taire. ‘ 

H E R M O D A N. 1 ' 

Comment recherchas-tu' cette bîHé grandeur? 

S O Z A M E. ( Les deux vieillards Je lèvent’) ■ 
fouvenir honteux fouléve encor mon cœur.^ 
Ami , tout ce que peut l’adroite Calomnie j 
Pour m’arracher l’honneur , la fortune & la vie. 
Tout fut tenté par eux j St tout leur réuirit. 
Smerdis profcrit ma tête ; on partage , on ravit 
Mes emplois & mes biens y le prix de mon fer» 
vice. . - 

Ma fille en fait fans peine un noble facrihce , 

Ne voit plut que fon père , Si fubilfant fon fort- 
Accompagne ma fuite St s’expofe à la mort. 

Nous partons , nous marchons de montagne etr 
, abîme ; 

Du Tl urus efcarpé nous franchisons la cime. , 
Bientôt dans VOS forêts , grâce au ciel , paîvenUj^ 
J'y trouvai le lepos qui m’était inconnu.. 
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LES SCYTHES, 

J’y voudrais être né. Tout mon regret, mou frère,- 
£(l d’avoir parcouru ma fatale carrière 
Dans les camps , dans les cours , à la fuite des 
rois , 

Loin des feuls citoyens gouvernés par les loix. 

Mais je feus que ma fille aux déferts enterrée , 

Du fade des grandeurs autrefois entourée , 

D ans le fecret du cœur pourrait entretenir 
De fes honneurs pallés l’importun fouvenir. 

J’ai peur que la raifon , l’amitié filiale , 
Combattent faiblement l’illufion fatale 
Dont le charme trompeur a fafciné toujours, 

0es yeux accoutumés à la pompe des cours. 

Voilà ce qui tantôt rappelant mes alarmes , 

A rouvert un moment la fource de mes larmes. 

H E R M O D A N. 

Que peux-tu craindre ici ? qu’a-t-elle à regret- 
ter ? 

Nous valons pour le moins ce qu’elle a fu quit- 
ter ; 

Elle efl libre avec nous , applaudie , honorée ; 
D’aucuns foins dangereux fa paix n’ed altérée. 

La franchife qui rè^ne en notre heureux féjour,’ 
Faitméprifer les fers & l’orgueil de ta cour. 

S O Z A M E. 

Je mourrais trop content fi ma chère Obéïde 
Haïflait comme moi cette cour fi perfide. 
Pôurra-t-elle eti effet pènfer dans fes beaux ans 
Ainfi qu’un vieux foldat détrompé par le tems ? 

Tu connais, cher ami, mes grandeurs éclipsées,’ 
Et mes foupçoas préfeus , St'mes douleurs ’paf- 
fées J 
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TRAGÉDIE, 3> 

Cachexies à ton fils ; & que de fes amours 
Mes chagrins inquiets n’altércnt point le cours. 

H E R M O D A N. 

Va, je te le promets } mais apprends qu’on de- 
vine 

Dans ces ruftiques lieux ton illuftre origine. 

Tu n’en es pas moins cher à nos (impies efprits. 
Je tairai tout le rcfte , & fur-toüt à mon fils. 

Il s\en alarmerait. 


S C È N E IV, 

HERMODAN , SOZAME . INDATIRE,' - 

Indatire; 

O B É ï D E fe donne» 
Obéïde eft à moi , fi ta bonté l’ordonne » 

Si mon père y foufcrit. 

S O Z A M I. 

Nous l’approuvons tous denjt* 
Notre bonheur , mon fils , eft de te voir heu-» 
reux. 

Cher ami , ce grand jour renouvelle ma vie , 

U me fait citoyen de ta noble patrie» 
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LES SCYTHES, 


SCÈNE K 

SOZAME, HERMOD\N, INDATIRE r 
un Scythe. 

LE Scythe, 

!R-ESPECTaBLES vieillards , fâchez que nos 
hameaux 

Seront bientôt remplis de nos hôtes nouveaux. 
Leur chef eft empreflé de voir dans la Scythie 
Un guerrier qu’il connut aux champs de la Médie, 
U nous demande à tous en quels lieux eft caché 
Ce vieillard malheureux qu’il a long-tems cher- 
ché. 

H E R M O D A N à Sor^ame, 

O ciel ! iufqu’en mes bras il viendrait te poyr- 
fuivre ! 

INDATIRE. 

Lui pourfuivre Sozame I il céderait de vivre, 
leScythe. 

Ce généreux Perfan ne vient point défier 
Un peuple de pafleurs innocent & guerrier. 

Il paraît accablé d’une douleur profonde; 
peut-être eft-ce un banni qui fe dérobe‘'jtr 
monde , 

Un üluftre exilé , qui\.dans nos régions. 

Fuit une cour féconde en révolutions. 

'N'>s pèrff ett nntva , qii^oin de ces naufrages, 
L-HlljCvi <k ;;i bie . S', f.-îigv.és d’orages , 
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r Jl A G É D I E. 

Préféraient de nos ro(eur,$ la grolBère âpreté 
Aux attentats commis avec urbanité. 

Celui>ci parait fier , mais fenfibie , mais tendre 
11 veut caclier les pleurs que je l'ai vu répandre. 

. ^ ri E R IVI O D A N à Soxame. 

Ces pleurs me font fufpeâs , ainfi que fes pré<* 
fens, ' . 

pardonne à mes foupçons , mais je crains les 
Perfans. 

Ces efclaves briilans veulent au moins fiduire. 
Peut- être c’eil à toi qu’on cherche encor à nuire i 
Peut-être ton tyran , par ta fuite trompé. 
Demande ici ton faiig à fa lage éch<ipné. 

D’un Prince quelquefois le malheu eux minillre 
Pleure en obéifiant à fon ordre finifire. 

6 O Z A M E. 

Oubliant tous les rois dans ces heureux climats ». 
Je fuis oublié d’eux , &. je -ne les crains pas. 

I N D A T IRE S 07a me. 

\ t 

Nous mourrions à tes pieds ,'‘aviint qu’un témé* 
faire < 

h 

Pût manquer feulement de refpeâ: i mon père. 

L E S C Y T H E. 

S'il vient pour te trahir , va t nous l’en puni-, 
rôtis. 

Si c’efl un exilé , nous le protégerons. 
INDATIRE. 

Oivrons en paix nos cœurs à la pure alégrefle. 

Que nous tait d’un Perfan la joie ou la triftelle * 
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41 LES SCYTHES, 

Et qui peut chez le Scythe envoyer la terreur ? ’ 
Ce mot honteux de crainte a révolté mon cœur. 
Mon père , mes amis , daignez de vos maixis. 
pures 

préparer cet autel redouté des parjures , 

Ces fêlions , ces flambeaux , ces gages de ma 
foi. î , ; 

( u4 So^ame. ) 

Viens préfenterla main qui combattra pour toî ^ 
Cette main trop heureufe à ta fîlte promife , 
Terrible aux ennemis , à toi toujours foumife. 

/ * 

Ei;j du premier 
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, A C T E I I. 

i(ta3c?:gv ri S= rV S a iF=^^ Jgfc» 

à ^ 

SCÈNE PREMIÈRE. 

OBÉÏDE, SULMA. 

S ü L M A. 

O U S y réfolvez-voui ! . 

OBEÏDE.' 

Oui , j’aorai le courage 

D’enfevelir mef jours en ce défert fauvage. ^ 
On ne me verra point , lafTe d*un long efl’ort j / 
D’un père inébranlable attendre ici la mort , 

Pour aller dans les murs de Tingrate Ecbatane i 
ElTayer d’adoucir la loi qui le condamne , 

Pour aller recueillir des débris difperfés " ^ 
Que tant d’avides mains ont en foule amaffés» 
Quand fa fuite en ces lieux fut par lui méditée ,* 
Ma jeuneffe peut-être en fut épouvantée ; • ‘ 

Mais j’eus honte bientôt de ce fecret retour. 

Qui rappelait mon cœur à mon premier féjour. 
J’ai fans doute à ce cœur fait trop de violence ' 
Pour démentir jamais tant de perfévérance. 

Je me fuis fait enfin dans ces grofEers climats. 
Un efprit & des mœurs que je n’efpérais pas* 

Ce n'eft plus Obéïcle à la cour adorée. 
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^4 LES SCYTHES, 

D’efclaves couronnés à toute heure entourée; 
Tous ces grands de la Perfe à ma potte iLinpans 9 
'Ne viennent plus flatter l’orgueil de mes beaux 
ans. 

D’un peuple induflrieux les ta!en» irercenaîrei 
De mon goût dédaigneux re font p’us tributaire#» 
J’ai pris un nouvel être ; & s’il m’en a coûté 
pour fubir le travail avec la pauvreté , 

La gloire de ire vaincre & d’imiter mon père p 
£n m’eu donnant la force efl mon noble falaire. 

S U L M A. 

Votre rare vert» paHè votre malheur; 

Dans votre aba’lîVment je vois vr tre g'^andeur. 

Je vous a 'mire en tout; mais le cœm efl-il maître 
De renrncer aux lieux où le c’cl nous fit naître? 
La n ariire a fes droits; fei bicnfa>fantes maint 
o»t. mis ce fentiment dans Us fob’es humuint* 

O foufl're en fa patrie ; elle peut nous déplaire j 
fd aiis quand on l’a perdue , alors elle efl bien 
chère. 

^ O B É ï D E. 

Le ciel m’en donne une autre » & je la doit 
chérir . . • 

La fupporter du moins., y languir y mourir; ^ 
Telle eft ma deftinée . . , Hélas ! tu l’as fuivie I 
Tu quittas tour pour moi , t<> confoles ma vie ; 
Mais je ferais baibare en t’ofant propofér 
De porter ce fardeau qui commence à pefer. 

D'ins les lâches, parens qui m’ont abandonnée, 

Tu trouveras peut-être une ame aOez bien née / 
Compatin’ante allez pour acquitter .vers toi • 

Ce que le fort m’eulève , Si. ce que je te doi; 
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lD*une pitié bien jufte elle fera frappée t 
£n voyant de mes pleurs une lettre trempée. 
Pars . ma chère Sulma ; revois , Il tu le veux , 

£a fuperbe Ecbatane & fes peuples heureux: 
£aiilè dans ces défères ta fidelle Obéïde. , 

S U. L M A. 

Ah ! que la mort plutôt frappe cette perfide • 

Si jamais je conçois le criminel dellèin 
£>e chercher loin de vous un bonheur incertain f 
J’ai vécu pour vous feule ; & votre deftiiiée 
Jufques à mon tombeau tient la mienne enchaî« 
née. 

Mais je vous l’avoûrai , ce n’eft pas fans horreur 
Que je vois tant d’appas , de gloire , de gran« 
deur , 

D’on foldat de Scythie être ici le partage. 

Obéïde. ' 

Après mon infortune , après l’indigne outrage ‘ 
Qu’a fait à ma famille , à mon âge , à mon nom. 
De l’immortel Cyrus un fatal rejeton ; . 

De la cour à jamais lorfque tout me fépare , 
Quand je dois tant haïr ce funelle Athamare , 
Sans état , fans patrie , inconnue en ces lieux,. < 
T ous le! humains , Suima , font égaux i mes yeux; 
Tout m’eft'indifléreni. 

Sulma. 

Ah ! contrainte- inutile I 

Eft-ce avec des fanglots qu’on montre un cœu? 
tranquille. 

OBÉÏDE. 

Cefl'e de m’arracher , en croyant m’éblouir , 

Ce malheureux repos dont je cherche à jouir. 
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Au parti que je prends je me fuis condamnée. 

Va ;Ti mon coeur m’appelle aux lieux où je fuis 
née , 

Ce caur doit s’en punir : il fe doit impofer 
Un frein qui le retienne & qu'il n'ofe brifer. 

S U L M A. 

D’un père infortuné , viâime volontaire , 

Quels reproches , hélas ! auriez-vous à vous faire S 

O B É ï D E. 

Je ne m’en ferai plus. Dieux ! je vous le promets» 
Obéidc à vos yeux ne rougira jamais. 

S U L M A. 

Qui ) vous ? 

O B É ï D E, 

Tout eft fini mon père veut un gendre I 
Il dédgne Indatire , & je fais trop l’entendre ; 

Le hls de fon ami doit être préféré. 

S U L M A. 4 

Votre choix efb donc fait ? 

O B É ï D E. 

• Tu vois l’autel facré (i) 

Que préparent déjà mes compagnes heureufes , 
Ignorant de l'hymen les chaînes dangereufes. 
Tranquilles , fans regrets , fans cruel fouvenir. 

S ü L M A. 

D’où vient qu’à cet afpeô vous parailTez frémir ? 


(i) De jeunes filles apportent l’autel, elles l’or- j 
sent de guirlandes de fieurs , 8c attachent des feA 
tons aux arbres qui l’entourent. 

^ I 

/ 
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SCÈNE IL 

)BÊÏDE, SULMA, INDATIRE. 

l 

INDATIRE. 

autel me rappelle en ces forêts fi chères; 
’u conduis tous mes pas , je devance nos pères, 
e veux lire en tes yeux , entendre de ta voix , 
}ue ton heureux époux eft nommé par ton choix : 
d’hymen efi parmi nous le nmkd que la nature 
'orme entre deux amans de llreiain libre 8i pure. 
Zhez les Perfans , dit^on » l’intérêt odieux » 

.es folies vanités « l’orgueil ambitieux , 

)e cent bifarres loix la contrainte importune , 
oumettent triftement l’amour à la fortune, 
ci le coeur fait tout, ici l’on vit pour foi ; 

3’un mercenaire hymen on ignore la loi , 

!)n fait fa defiinée. Une fille guerrière 
De fon guerrier chéri court la noble carrière ; 

£lle aime à partager Tes travaux & fon fort , 
m’accompagne aux combats , & ^fait venger fa 
mort. 

’réfèreS'iu nos moeurs aux mœurs de ton Empire? 
La ifincère Obéïde aime— t-elle Indatire ? 

O B É ï D E. 

le connais tes vertus , i’efiime ta valeur , 

Bt de ton cœur ouvert la naïve candeur ; 
le te l’ai déjà dit , je l’ai dit à mon père ; 

Ët fon choix & le mien doivent te fatisfaire. 
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4^ LES SCYTHES, 

Indàtire. 

Non y tu fembles parler un langage étranger ; 

Kt même en m’approuvant , tu viens de tn’aliii- 
ger. 

Dans les murs d’Ecbatane eft-ce ainfi qu'on t'ex* 
plique ? 

Obéïde , ed-il vrai qu’un aflre tyrannique 
Dans cette ville iminenlé.a pu te mettre au jour ! 
£lt>il vrai que tes yeux brillèrent à la cour 
£t que l’on t’eleva dans ce riche el'clavage , 

Dont, à peine en ceslreux nous concevons l’image ? 
Dis-moi, chère Q^ïJe , aurais-je le malheur 
Que le ciel t'eut||PI naître au fein de la gran<* 
deur ? 

O B É ï D F. 

Ce n’eft point ton malheur , c’eft le mien. , . Ml 
mémoire 

Ne me retrace plus cette trompeufe gloire. 

Je l’oublie â jamais. 

IMDATI RE. 

Plus ton cœur adoré 

En perd le fouvenir , plus je m’en fouviendraî. 
Vois-tu d’un œi! content cet appa''eil ruftique , 

Le mcrnnnent hcu'eux de notre culte antique. 

On tjo< pères bientôt recevront les fermens 
Dont nos cœurs & nos Dieux l'ont les facrés 
garant î ^ 

Obéïde . il n’a rien de la pompe inutile , 

Qui fatigue ces Dieux dans ta fupe'be ville : 

Il n’a pour ornement que des tiffus de fleurs , 
Préfent de la nature , images de nos coeurs. 

0££ÏD£. 
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0 B É ï D E. 

f je crois que des cieux le grand & juile 
maître 

Ifére ce faint culte , Sc cet autel chémpêtre » 

10$ temples fameux que l’orgueil a bâtis, 
î Dieux qu’on y fait d'or y font i bien mal 
fervis. 

INDATIRE. 

J-tu que ces Perlans venus fur ces rivages 
nient voir notre fête &. nos rians bocages? 

• la main des vertus ils nous verront unis, 

O B i ï D E. 

♦ • 4 

! Perfans !... que dis-tu ? . , , les Perfans?. . 
' I N D A T I R E. ^ 

Tu frémir, 

elle pâleur , ô ciel ! fur ton front répandue! 
s cfclavcs d’un roi peux- tu craindre la vue ? 

O B É ï D E.^ 

I ma chère Sulma ! 

S U E M A. 

Votre père & le fieu 
nnent former ici votre éternel lien. 

1 N D A T I R E. 

> pârens , nos amis , tes compagnes fidelles j 
nnent tous confacrer nos fêtes folennelles, 

O B £ ï D £ à Sulma» 
tns'f r . . < je l’ai voulu. 

Tom« VII. C 
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yo 

SCÈNE IIL 

OBÉÏDE , SüLMA . INDATIRE , SOZAME , 
HERMODAN. ( Des filles couronnées defieurs , 
& des Scythes fans armes tfont un deifii - cercli 
autour de V autel. ) 

Hermodan. 

O I C I l’autel facré J 

L’autel de la nature à l’amour préparé , 

Oü je fis mes fermens , oü jurèrent nos pérei» 

{ A Oheide. ) 

Nous n’avons point ici de plus pompeux myf-i 
té res ; 

Notre culte , QJ»éïde , efl fimple comme nous. 

S O Z A M E û Obéïde, 

De là main de ton père accepte ton époux. 

( Oheide & Indatire mettent la main furVautel. J 
iNDATIRE. 

Je jure à ma patrie , é mon père , à moî-même ; 

A nos Dieu!< éternels , à cet objet que j’aime , 

De l’aimer encor plus quand cet heureux moment 
Aura mis Obéïde aux mains de fon amant ; 

Et toujours plus épris & toujours plus fidelle , 

De vivre , de combattre , & de mourir pour elle. 
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TRAGÉDIE, it- 

O B É ï D E. 

Je me foumets», grands Dieux , à vos augufles 
lois ! 

Je jure d'être à lai. , . Cicll qu*eft-ce que je vois! 

( Ici Arhamare &• des Perfans parayjent.) ' 

S V L MA. 

Ah ! Madame. 

O E É ï D E. 

Je meurs , qu’on m’emporte. 

Indatire. 

AhîSozame," 

Quelle terreur fubite a donc fi^ppé fon ame ! 
Compagnes d’Obéïde , allons à fon fecours. 

( Les femmes Scythes fartent avec Indatire, ) 


SCÈNE ir. 

f 

SOZAME , HERMODAN , ATHAMARE , 
HIRCAN , Scythes. 

A T H A M A R E. ’ 

Scythes , demeurez tous. ... 

SOZAME. 

Voici donc de mes jours 
Le jour le plus étrange & le plus effroyable, 
/Athamare. 

Me recoonais>tu bien ? 

C X 


Digilized by Google 



51 LES SCYTHES, 

S O Z A. M £. 

Quel fort Impîtoyalile 

T’a conduit dans des lieux de retraite & de paix? 
Tu dois être content des maux que tu m’as faits. 
Ton indigne monarque avait profcrit ma tête ; 
Viens - tu la demander ? malheureux , elle eft 
prête ; 

Mais tremUe pour la tienne. Apprends que tu te 
vois 

Chez un peuple équitable & redouté des rois. 

Je demeure étonné de l’audace inouie 
Qui t’améne fi loin pour hafarder ta vie. 

A T H A M A R E. 

Peuple jufte , écoutez , je m’en remets â vous; 

I,e neveu de Cyrus vous fait juge entre nous. 

Hermodan. 

Toi neveu de Cyrus ! & tu viens chez les.Scythesî 
Athamare. 

L’équité m’y conduit. . . Vainement tu t’irrites » 
Infortuné Sozame , à l’afpeft imprévu 
Du fatal ennemi par qui tu fus perdu. 

Je te perfécutai ; ma fougueufe jeunefie 
Oflenfa ton honneur, accable ta vieillefie; 

Un roi l’a dépouillé de tes biens , de ton rang,’ 
Un jugement inique a pouffuivi ton fang. 

Scythes , ce roi n’eft plus , & la première idée 
Dont après fon trépas mon «me eft pofledée , 

Eft de rendre juftice à cet infortuné. 

Oui , Sozame , à tes pieds les Dieux m’ont 
amené , 
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Pour expier ma faute , hélas ! trop pardonnable ; 
La fuite en fut terrible , inhumaine , exécrable} 
Elle accabla mon cœur ; il la faut réparer ; 

Dans tes honneurs pailés daigne à la hn rentrer. 
Je partage avec toi mes tréfors , ma puiflance ; 
Ecbatane ell du moins fous mon obéiflance , 
C’eft tout ce qui demeure aux enfans de Cyrus ; 
Tout le refie a fubi les loix de Darius. 

Mais je fuis allez grand li tori cœur me pardonne. 
Ton amitié , Sozame , ajoute à ma couronne. 
Nul monarque avant moi fur le trône affermi , 
N’a quitté fes états pour chercher un ami. 

Je donne cet exemple , & ton maître te prie ; 
Entends fa voix , entends la voix de ta patrie ; 
Cède aux vœux de ton roi , qui vient te rappeler. 
Cède aux pleurs qu’à tes yeux mes remords font 
couler. 

H E R M O D A Ni 
Je me fens attendri d’un fpeftacle fî rare. 

Sozame. 

Tu ne me féduits point , généreux Athamare. 

Si le repentir feui avait pu t’amener , 

Malgré tous mes affronts je faurais pardonner. 

Tu fais quel efl mon coeur; il ii’eil point in« 
flexible ; 

Mais je lis dans le tien; je le connais ferfible. 

Je vois trop les chagrins dont il efl défolé ; 

Et ce n’ell pas pour moi que tes pleurs onr 
coulé» 

C J 
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Il n'cft plus tems; adieu. Les champs de la Scy» 
thie 

Me verront achever ma languiflante vie. 

Inflruit bien chèrement, trop fier & trop bleflé, 
JPour vivre dans ta cour oü tn m’as oflènfé , 

Je mourrai libre ici. ... Je me tais ^ rends>moi 
grâce 

De ne pas révéler ta dangereufe audace. 

Ami , courons chercher & ma fille &. ton file. 

Hermodan. 

Viens , redoublons les noeuds qui nous ont tous^ 
unis. 

■ . jLi^jr 

SCÈNE r. 

AT.HAMARE.HIRCANi 

Athamare. 

T *> 

>E demeure immobile. O ciel! ô deAinée^ 

O palfion fatale à me perdre obftinée-! 

11 n’efl: plus tems, dit-il : il a pu fans pitié 
Voir fon roi repentant, Ton maître humilié. 

Ami , quand nous percions cette horde allemblée^ 
J’ai va prés de l’autel une femme voilée , 

Qii’oii a foudam fouAraite à mon oeil égaré. 

Quel eA donc cet autel de guirlandes paré? 

Quelle était cette fête en ces lieux ordonnée? 

• r qui brûliâent ici les flambeaux d’hyménéaf 
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T R A G t Dl S, 

Ciel! quel tems je prenais ! à cet afpeû d’horreuc 

Mes remords douloureux fe chargent en fureur. 

Grands Dieux . s’il «tait vrai ! 

^ * 

H I R C A N. 

Dans les lieux où vous êtes t 
Gârdez»vous d’écouter ces fureurs indifcrétes ; 
Refpeâez | croyez-moi , les roodeftes foyers 
D’agreftes habitans , mais de vaiilaiis guerriers y 
Qui fans ambition , comme fans avarice y 
Obfervateurs zélés de l’exaâe juftice , 

Ont mis leur feule gloire en leur égalité , 

De qui vos grandeurs même irritent la fierté. 
N’allez point alarmer leur noble indépendance; 
Ils favent la défendre ; ils aiment la veiigesnce ; 
Ils ne pardonnent point quand ils font ofTenlés. 

A T H A M A R E. 

Tu t’abufe f ami; je les connais affez ; , 

J’en ai vu dans nos camps , j’en ai vu dans nos 
villes 

JDe ces Scythes altiers, à nos ordres dociles , 
Qui briguaient, en vantant leurs ilériles climats, 
L’bonneur d’être comptés aux rangs de nos 
ibidats, 

H I R C A N. 

Mais , fauverains chez eux. .... 

Athamare. 

Ah 1 c’eft trop contredira 
e dépit qui me ronge 8c l’amour qui m’infpire. 

C4 
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Ma panion m'emporte & ne raifonne pai. 

Si J eufle été prudent, ferais-je en leurs états?' ' 
Au bout de l’univers Obéïde m’entraîne; 

Son e^lave échappé lui rapporte fa chaîne, 
l'our 1 enchaîner moi-même au fort qui me pour- 

Po'T l-arracber des Heuit od fa doalearrae fuii , 
i*otir la fauver enfin de l’indigne efclavage 
Qj’un malheureux vieillard impofe à fou jeuû®> 
'âge ; 

Pour mourir i fes pieds d’amour & de fureur;^ 

S: ce cœur déchijé ne peut llcchir fon cœur.. 

II I II C A W. 

Mais fi vous écoutiez. , . . 


A T H A M A R B. 

Non. ... je u’écoute qu’êlteti 
H I R c A N. 

Attendez. 

A T H i M A R E; 

Que j’attende ? & que de ?a cruellii- 

Quelque rival indigne , à mes yeux pofléfiéur 

Infulte mou amour, outrage mon honneur! 

Que du bien qu’il m’arrache il fôit en paix la^ 
maître 1 

Mais trop tôt, fcher ami, je m’alarme .peut— 
être. 

Son père à c6 vil choix p ourra-t- il la forcer ? 

Entre un Scythe 8c. fon maître a — t— elle, à 
balancer } 
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T RA G É D ï E: ff . 

Danî fou creur autrefois j’ai vu trop denobleflc ÿ 
Pour croite qu’à ce point fon orgueil fe rabailfe» 

• ' HlïlCAIf. 

Mais fi dans ce choix même elle eût mis fa fierté ï 

A T H A M A K Z. 

s * 

Dè ce doute ofieofant je fuis trop irrité. 

Allons I fi mes remords n’ont pu fléchir fon pèrei 
S’il méprife mes pluri* .... qu’il craigne ma 
colère. 

Je fais qu’un prince efl homme f & qu’il peut' 
s’égsrer : 

Mais lorfqu’au repentir facile à fe livrer , 
Reconnailiant fa faute S( s’oubliant foi>même i 
li va jufqu’à blefler l’honneur du rang fuprême ^ 
Quand il répara tout , il faut fe fouvenir 
Que s'il demande grâce , il la doit obtenir.- 


Fin du fécond A^e, 




O' P 
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H I R C A N. 

£t quoi , cette nouvelle 

A yotre oreille encor , Seigneur , n’a pu voler ? 
A T H A M A R E. 

£h ! qui des miens ) hors toi > m’ofe jamais par* 
1er } 

De mes honteux fecrets quel autre a pu s’inAruire^ 
Son époux » me dis-cu ? 

H I R C A Nk 

Le vaAlant In da tire 

Jeune , Sr de ces cantons refpérance & l’hon^ 
neur , 

Lui jurait ici même une éternelle ardeur , 

Sous ces mêmes cyprès , à cet autel champêtre » 
Aux clartés des flambeaux que j’ai vu difparaître* 
Vous n’étiez pas encor arrivé vers l’autel , 

Qu’un long treflàillement , fuivi d’un froid moi?-^ 

tel , 

A fermé les beaux yeux d’Obéïde opprefPée, 

Des Ailes de Scythie une foule empreilée, 

La portait en pleurant fous ces ruAiques toits ^ 
Afyle malheureux dont fon père a fait choix. 

Ce vieillard la fuivait d’une démarche lente « 
Sous le fardeau des ans affaiblie St pefante p 
Quand vous avez fur vous attiré fes regards. 

• A T H A M A R E, 

Mon coeijf i ce récit , ouvert de toutes parts i 
De tant d’imprefHons feni l’atteinte fubke. 

Dans fes derniers replis un tel combat s’excite^ 
Que fur aucun parti je ne puis me fixer; 

£c je démêle mal ce que je puis penfer. 
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Mai* d*où vient qu’en ce temple Obéïde rendue 
£n touchant cet autel eft tombée éperdue ? 

Parmi tous ces pafteurs elle aura d’ün coup d’œil 
Reconnu des Perfans le faftueux orgueil. 

Ma préfence à fes yeux a montré tous mes crimej^.. 
*^Mes amours emportés , mes feux illégitimes ; 

A ratfreufe indigence un père abandonné , 

Far un monarqire injude à la mort condamné 
Sa fuite , fon féjour en ce pays fauvage y 
Cette foule de maux qui font tous mon ouvrage^, 
Elle aura rallémblé ces objets de terreur j 
^Elle imite fon père , & je lui fais horreur, 

H I R C A N. 

t 

Un tel faififlbment , ce trouble involontaire > 
pourraient-ils annoncer la haine & la colère ?'' 

. Les foupirs , croyez-moi , font la voix des dou-«- 
leurs ; 

- Et les yeux, irrités ne verfent point de pleurs,. 
Athamare. 

Ah I lorfqu’elie m’a vu , fi fon ame furprife , 
D’uneombre de pitié s’était au moins éprife ; 
Si'Ufaoi dans mon cœur , fon cœur eût éprouvé- 
Un tumulte fecret faiblement élevé 
Si l’oii me pardonnait ! tu me flattes peut-être. 
Ami , tu prends pitié des erreurs de ton maître^ 
Qu’ai- je fait, que ferai-je, quel fera mon-, 
fort ? 

Mon afpeâ en touttems lui porta dôQjji la mort! 
Mais., dis-tu , dans le mal qui menaçait fa vie a. 
Sa bouche a prononcé le nom de fa patrie l' 

H I R c À N. 

Elle l’aime , fins doute,. •' 
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A T H A M A R È. 

Ah ! pour me feccurir 

G’eft une arme du moins qu’elle daîgtie m’offrir. 

£.lle aime fa patrie.... elle époufe Indatire 1...4 
Va , l’honneur dangereux ou le barbare afpire t 
Lui coûtera bientôt un fanglaut repentir, 

C’eft un crime trop grand pour ne le pas punir,’ 

H I R C A N. 

I 

Penfcz-vous être encor dans les murs d’Ecbatane? 

Là votre voix décide , elle abfout ou condamne^. 

Ici vous péririez. Vous êtes dans des lieux 
Que jadis arrofa le fang de vos aïeux, 

A T H A M A R E. 

Eh bien I j'y périrai. 

H I R C A N. 

Quelle fatale ivreffe f 
Age de& paflions ! trop aveugle jeuneff'e 1 
Oü conduis-tu les coeurs à leurs p^enchaus livrés 3[' 

A T H A M A R E. 

Qui vois-je donc paraître en ces champa\aiÿ,4^ 
horrés ? 

(‘jrrdarire pajfe dans îe fond du theîïtre à l£L lètg.' 

d'une troupe de guerriers, ) 

Que veut lé fer en main cette troupe ruftique 

H I R CA N, 

On m’a dit qu’ee ces lieux c’eff un ufage antiqa^ÿ. 

Ce font de fimples jeux par le tems confacrés , 

Dans les jours de l’hymen noblement célébrés. 

Tous leurs jeux font guerriers ; la valeût les ap/»- 
prêté. ‘ . 

Indaiiie y préfide , il s’avance à leur téteii|. 
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Tout le fexe eft exclus de ces folennitéf r 
Et les mœurs de ce peuple ont des févérité» 

Qui pourraient des Perfans condamner lalicencevi 

Athamare. 

Grands Dieux I vous me voulez conduire en Ck 
préCence. 

Cette fête du moins m’append que vos fecours 
Ont diflipé l’orage élevé fur fes jour»,j 
Oui > me» yeux la verront. 

H I R C A N» ■ 

Oui , Seigneur, Obéïdc^ 
Itfarche vers la «abane où fon père réfide. 

Athamare, ■ ^ 

C’eft elle ; je la vois. Tâche de défarmer 
Ce père malheureux que je n’ai pu calmer...* 
Des chaumes l des rofeaux ! voilà donc fa re<4 
traite ! 

Ah ! peut-être elle y vit tranquille- &. fatisftite* 

■ Et moi. . . » 

,^55Sa--5-5^^ 

'SCÈNE IJ. 

OBÉÏDE, SU LMaV ATHAMARE. 
Athamare. 

■: N O N , demeurez , ne vous détournc 2 {: 

,;P.a*. ; ' : 

De vos regards du moins honorez mon trépas*. 
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Qu'à vos genoux tretnbUns un malheureux pé« 
liffe. 

O D É ï D E. 

Ah 1 Sulma , qu’eo tes bras mon délèfpoir fimfiVÿ 
C’en eft trop, . . . Laille-moi y fatal perfccuteur 
Va » c’en toi qui reviens pour m’arracher le coeus^ 

Athamare. 

Ecoute un feul moment,. 

O B- É ï ir E. 

Et le dois-je , barbare ? 
Dans l’état où je fuis que peut dire Athamareï 

A T H A M A R E* 

Que Pamour m’a conduit du trône en tes forêts ^ 
Qu’épris de tes vertus, honteux de mes forfaits-* 
Défefpéré , fournis , mais furieux encore , 
J’idolâtre Obéïde autant que je m’abhorre. 

Ah ! ne détourne point tes regards ef&ayés t 
lime faut ou mourir , ou régner â tes pieds,. 
Frappe, mais entends-moi. Tu fais déjà peut-être^ 
Que de mon fort enfin les Dieux m’ont rendta- 
maître , , • • > 

Que Smerdis Sc ma femme en un même tombeau* 
De mon fatal hymen ont éteint le flambeau , 
Qu’Ecbatane eft à moi... Non, pardonne, Obéïde| 
fcbatane eft à toi : l’Euphrate , la Perfide , 

Et la fuperbe Egypte , & les bords Indiens , 
Seraient i tes genoux s’ils pouvaient être au:| 
miens- 

Mais mon trône , Sr ma vie , 8c toute la nature ' 
^nt d.’un trop faible, prix pour payer ton injure,; 
Ton grand cœur , Obéïde , ainfi qçie ta beauté 
Eft au-defluj d’un rang dont il n’eft point flatté 
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Que la pitié i!u moins le défarme & le touche* 
Les climats où tu vis l’ont-ils rendu farouche î 
O cœur né peur aimer , ne peux- tu que haïr? 
Image de nos Dieux , ne fais-tu que punir? 
ns favent pardonner. V^a , ta bonté doit plaindre' 
Ton criminel amant que tu vois fans le craindre, 

O B É ï D E. 

Que m’as - tu dit , cruel î Et pourquoi de fi loin 
Viens-tu de me troubler prendre le trifte foin , 
Tenter dans ces forêts ma mifére tranquille, 

Et chercher un pardon. . . . qui ferait inutile ? 
Quand tu m’ofas aimer pour la première fois , 
Ton roi d’un autre hymen t’avait preferit les loix* 
Sans un crime à mon cœur tu ne pouvais préten- 
dre; 

Sans un crime plus grand je ne faurais t’entendre* 
Ne fuis point fur mes fens d’inutiles efforts ; 

Je me vois aujourd’hui ce que tu fus alors. 

Sous la loi de l’hymen Obéïde réfpire ; 

Prends pitié de mon fort. ...St refpede Inda^ 
tire. 

' A T H A M A. H E. 

Xln Scythe 1 un vil mortel ! 

’ Obéïde. 

Pourquoi méprîfes-ta 

\jn homme , un citoyen. ... qui te paile en verwf^ 
AT H- A M A R E* 

Nul ne m’eût égalé fi j’avais pu .te plaife. 

Tu m’aurais des vertus applani la cai’rière; 

Ton amant deviendrait le premier des humaîrij. 
Mon fort dépend de toi; mon ame elt dans te^> 
■■ inaiiis*. ' = 
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Un mot peut la changer fcramour la fit coupable ^ 
L’amour au monde èotierla rendrait refpeâable» 
O B lÉ ‘ï D E. 

Ah! que n’eus-tu plutôt ces nobles fentimens î 
Athamare I 

A T H A M A R E. 

Obcïde ! il . en eft encor tems. '* 
Da moi , de mes états, augttÜc Souveraine^ 
Viens embellir cette ame efcluve dé la tienne ^ ~ 
Viens régner# 

O B É ï D E. 

Puilles-tu loin de mes. triftes yeuîC. 
Voir ton régne honoré de la faveur des Dieux ( 

Athamare* 

Je n’en veux point fans toi. 

J O B É ï D E, 

Ne vois plus que ta gloirs^ 
Athamare. 

Elle était de t’aimer. . 

O B E ï D E. • 

Péiillc la mémoire 

De mes malheurs paü’és , de tes cruels amourjA .. 
Athamare. 

Ôbéïde à la haine a confacré fes jours I 
O B É ï D E. 

Mes jours étaient affreux : fi l’hymen en difpofii 
Si tout finit pour moi y toi feul en es la caufe» 
Toifeul as préparé ma mort dans ces défeits^ 

Athamare# 

Je t’en viens arracher». 
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O B É*ï D E. 

Rien ne rompra mes fers ; 

Je me les fuis donnés. 

A T H A M A R E. 

Tes mains n’ont point encore 
Formé l’indigne nctud dont un Scythe' s’honore» 
O B É ï D E.; 

J’ai fait ferment au ciel. 

A T H A M A R e; 

Il ne le re^;oit pas; 

C’eft pour l’anéantir qu’U a guidé mes pas. 

O B lé i D E. 

Ah ! • . . c’eft pour mon malheur, . . . 

Athamare. 

' Obtiendrais-tu d’un pér« 
iQu’il laiflTât libre au moins une hile fi chère > 

Que fon cœur envers moi ne fût point endurci , 
£t qu’il cell'ât enfin de s’exiler ici ! 

Dis - lui. ... 

O B É ï D E. 

N’y compte pas. Le choix que j’ai dû faire 
Devenait un parti conforme à ma mifére , 

Il eft fait J mon honneur ne peut le démentir ^ 
Et Sozame jamais n’y pourrait confentir. 

Sa vertu t’eft connue ; elle efti nébranlable. 

Athamare. 

Elle l’eft dans la haine ; 8c lui feul eft coupable. 
O B É ï D E. 

Tu ne le fus que trop ; tu l’es de me revoir , 

De m aimer , d’attendrii un cecur au défefpoir, 
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Deftrnâeur malheureux d’une trille famille ^ 
Laifle pleurer en paix & le père & la fille. 

Il vient , fors. 

A T H A M A R E. 

Je ne puis* 

O B É ï D E. 

Sors , ne l’irrite pas, 

Athamare. 

Non , tous deux i l'envi donnez- moi le trépas, 

O B É ï D S. 

s 

Au nom de mes malheurs & de l’amour funedc 
Qui des jours d’Obéide empoifonne le relie , 

Fuis J ne l’outrage plus par ton latal afpeû, 

Athamare. 

Juge de mon amour; il me force au refpeft. 

J obéis, . . . Dieux puilfani j qui voyez mon of< 
fenfe , 

Secondez mon amour & guidez ma vengeance. 



SCÈNE III. 

SOZAME, OBÉroE, SULMA. 

\ 

S O Z A M E. 

F 

ÆL H i quei , notre ennemi nous pourfuivra tou^ 
jours ! 

Il vient flétrir ici les derniers de mes jours. 

Qu’il ne fe flatte pas que le déclin de l’âge. 
Rende un père infenfible à ce nouvel outrage^' 
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O B É ï D E, 

Mon père. ... il vous refpeûe. ... il ne me verru 
plus ; 

Pour jamais à le Fuir mes voeux (ou réfolus. 

S O Z A M E. 

Indatire eft à toi. 

O B É ï D E, 

Je le fais, 

S O Z A M E. 

Tcn fiilfrage 

Dépendant de toi feule , a reçu fou hommage^i 
• O B É ï D E. 

J’ai cru vous plaire au moins ; . . . j’ai cru ç[ui| 
fani fierté 

lie fiU de votre ami devait -être accepté. 

S O Z A M E. ^ 

Sais-tu ce qu’Athamare i ma honte propofe , 

Par un de ces Perfans dont fou pouvoir difpofo h 
O B ^ ï D E. 

Qu’a-t-il pu demander ? 

S O Z A M I. 

De violer foi ' 

De brifer tes liens , de le fuivre avec toi , 
D’arracher ma vieillelle à ma retraite obfcure » 
De mendier chez lui le prix de ton parjure j 
D’acheter par la honte une ombie de grandeur. 

O B i ï D E.. 

Comment recevez-vous cette oflre î 
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S O Z A M E. 

Avec horreur# . 

Ma fille , au repentir il n’eft aucune voie. 
Triomphant dans nos jeux , plein d’amour Sc dsç 
joie , 

Indatire en tes bras par Ton père conduit , 

De l’amour le plus pur attend le digne fruit; 

Rien n’en doit altérer l’innocente alégrefle. 

Les Scythes font humains & (impies fans ballèfle 
Mais leurs naïves mœurs ont de la dureté ; 

On ne les trompe point avec impunité; 

Et fur-tout de leurs loix vengeurs impitoyables 
Ils n’ont jamais , ma fille , épargné des coupa** 
blés. 

O B É ï D E. 

Beigneur , vous vous borniez à me perfnader; 

Pour la première fois pourquoi m’intimider / 

Vous favez fi du fort bravant les injufiices , 

J’ai fait depuis quatre ans d’ailéz grands facri-A 
fices. 

S’il en fallait encor , je les ferais pour vous. 

Je ne craindrai jamais mon père ou mon époux# 

Je vois tout mon devoir. . . aitifi que ma mifère. 
Allez . . . vous n’avez point de reproche à mç 
faire. ' 

S O Z A M E. 

Pardonne à mâ tendrefi’e un refte de fray'eur 
Trille & commun effet de l’âge Sc du malheur ; 

Mais qu’il parte aujourd’hui ; que jamais fa pr^ 
fence 

Ne profane ua afyle ouvert à l’innoceace. 


* 
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ya LES SCYTHES, 

O B É ï D E. 

C’eft ce que je prétends , Seigneur; & plût auK 
Dieux 

Que Ton fatal afpeâ n*eût point bleiTé mes yeux! 
S O Z A M E. 

Sien ne troublera plus ton bonheur qui s'apprête» 
‘Ht je vais de ce pas en préparer la fête. 


s C ÈNE IF. 

\ 

OB^IDE, SÜLMA. 

S U L M A. 

^^UELLE fête cruelle ! ainfi dans ce féjour 
Vos beaux jours enterrés font perdus fans retour î 

O B É ï D E. 

Ah Dieux 1 

S U L M A. 

Votre pays , la cour qui vous vit naître,' 
Un prince généreux ... qui vous plaifait peut» 
être , 

Vous les abandonnez fans crainte & fans pitié S 
' O E é ï D E. ' 

Mon deftin l'a voulu ... j'ai tout facrifîé. 

S ü L M A. 

Haïriez-vous toujours la cour & la patrie ? 

O B É ï D E. 

. Malheureufe 1 . « . jamais je ne l'ai tant chérie. 
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TRAGÉDIE, ir? 

S U L M À. 

Ouvrez-moi votre cœur , je le mérite; 

O B £ ï D E. 

Hélas ^ 

Tu n’y découvrirais que d’horribles combats. 

Il craindrait trop ta vue Sc ta plainte importune* 
H eft des maux , Sulma , que nous fait la fortune j 
Il en eft de plus grands dont le poifon cruel 
Préparé par nos mains porte un coup plus mor* 
tel. 

Mais lorfque dans l’exil à mon âge on raffemble,' 
Après un fort R beau , tant de malheurs enfemble ^ 
Lorfque tous leurs aflauts viennent fe réunir. 

Un cœur, un faible cœur les peut-il foutenir | 

Sulma. 

Ecbatane ... un grand prince . . . 

O E È ï D E. 

Ah ! fatal Athamare ^ 

Quel démon t’a conduit dans ce féjour bvbare 3 
Que t’a fait Obéïde ? êt pourquoi découvrir 
Ce trait long-tems caché qui me faifait mourir 
Pourquoi renouvelant ma honte & ton injure , 

De tes funeftes mains déchirer ma blefturel 

Sulma. 

Madame , c’en eft trop , c’eft trop vous immoler ) 
A ces préjugés vains qui vienneiu vous troubler ^ 

A d’inhumaines loix d’une horde étrangère 
Dont un père exilé chargea votre mifére,, 
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Hélas I contre les rois fon trop jufte courroux 
rîe fera donc jamais retombé que fur vous ! , 

«Quand vous le confolez , faut-il qu’il vous op- 
prime ? 

Soyez fa proteôrice , Sc non pas fa viftime. 
^thamare eft vaillant; St de braves foldats 
Ont jufqu’en ces défcrts accompagné fes pas. 
Atliamare, après tout, n’eil-il pas votre maître? 

O B JÉ ï D E. 

Hou.' 

S U L M A. 

, C’eft en fes états que le ciel vous fit naître. 

donc pas le droit de brifer un lien , 
L’opprobre de la Perfe , & le vôtre 8c le fieu ? 
M’en croirez-vous ? partez , marchez fous fa con*-' 
duite. 

Si vous avez d’un père accompagné la fuite , 

Il eft tems à la fin qu’il vous fuiye à fon tour ; 
Qu’il renonce à l’orgueil de dédaigner fa cour; 
Que fa douleur farouche , à vous perdre obftiuée’jj 
Celle enfin de lutter contre fa deftinéc. 

O B É ï D E. 

Non, ce parti ferait injufte & dangereux, 

Ï1 coûterait du fang; le fuccès eft douteux; 

Mon père expirerait de douleur St de rage ... 
Enfin l’hymen eft fait. .. .je fuis dans l’efclavagc. 
L’habitude à fouftrir pourra fortifier 
Mon courage éperdu qui craignait de plier. 

Sulma. 


' 1 ■ - - ' by Google 
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^ , S U L M 1. ‘ 

Vous pleurez cependant ; &c votre ceil qui s’égare 
Parcourt avec horreur cette enceinte barbare , 

Ces chaumes , ces déferts , oü des pompes de» 
rois 

Je vous vis defcendue auxplur humbles emplois^' 
Oti d’un vain repentir le trait infupportable 
Déchire de vos jours le tHTu miférable. • . • 

Que vous reilera-t-il ? hélas < , 

O B JÉ ï D E. , 

Le déferpoir. ’ 

S U L M A. 

Dans cet état aüreux que faire ? ^ ^ 

. Q B Ê ï D E. 

.... Mon devoir j{ 

X’honneur de le remplir , le feçret témoignage 
Que la vertu fe rend , qui foutièht le courage . 
Qui feul en e(l le prix, 8c que j’ai dans mon cœur^ 

Me tiendra lieu de tout, 8c même du bonheur. 

• ^ 

%. 

• ’ I, * % i r 

^ . .Pin du troijtème Aete, , 

Tomt VU. D 
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ACTE IV. 

#idQp:4îplSprji^;::4Sp:as=^=at=a^ 

« 

SCÈNE PREMIÈRE, 

9 

A T H A M A R E‘, H I R C A N. 

i - 

Athamare, 

^?eNSES“TÜ qu’Indatire ofera me parler! 

H I R C A N. 

Il refera , Seigneur. 

A T H A M A li. E. 

t ' ' Qu’il vienne : .... il doit tremblei^ 

H I R C A N. 

Les Scythes , erpyez - moi , connaiffent peu U 
crainte. 

Mais d’un tel défefpoir votre arac eft-elle atteinte » 
Que vous avilifliez l’honneur de votre rang , 

Le fang du grand Cyrus mêlé dans votre fang , 

Et d’un trône fi.faint le droit inviolable , 

Jufqu’à vous compromettre avec un mifërable ^ 
Qu’on verrait , fi le fort l’envoyait parmi nous , 
A vos premiers fuivans ne parler qu’à genoux | 

- Mais qui fur fei foyers peut avec infolence 
Braver impunément un prince & fa puUi'ance» 
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Athamare. 

Je m'abaiile y il ell vrai; mais je yeux tout tenter* 
Je defcendrais plus bas pour la mieux métiter. 

Ma honte eft de la perdre; & ma gloire éternelle 
Serait de m’avilir pour m’élever vers elle, 
Penfes-tu qu’Indaiire en fa groflièreté 
Ait fenti comme moi le prix de fa beauté ? 

Un Scythe aveuglément fuit l’inftinâ qui le guide ; 
Ainfi qu’une autre femme il époufe Obéïde. 
L’amour , la jalouüe 8t fes emportemens 
N’ont point dans ces climats apporté leurs tour-- 
. mens. 

De ces vils citoyens l’infenfible rudefle , 

)£n conoaiflant l’hymen , ignore la tendreHe; 
Tous ces grodîers humains font indignes d’aimer.’ 

H I R C A N. 

L’nntvers vous dément ; le ciel fait animer 
Des mêmes paiTiOiis tous les êtres dis^ monde*' 

Si du même limon la nature féconde , 

Sur un modèle égal ayant fait les humains , 
Varie à Pinfini les traits de fes defl'eins , 

Le fond de. l’homme relie « il eft par>tout le même; 
Ferfan , Scythe , • Indien , tout défend ce qu’it 
; aime. 

Athamare. 

Je le défendrai donc: je faurai le garder^ 

H I R c A N. 

V9UI hafardez beaucoup. 

Athamare. 

' Et que puis-je hafarder? 

' - . D A 


Digitized by Google 



76 LES SCYTHES, 

Ma vie ? Elle n’eft rien fans l’objet qu’on m’ar?> 
rache : 

Mon nom ? Quoi qu’il arrive il reftera fans tache: 
Mes amis ? Ils ont trop Je courage & d’honneur 
Pour ne pas immoler fous Iç glaive vengeur 
Ces agreftes guerriers dont l’audace îndifcrète 
Fourrait inquiéter leur marche & leur retraite. 

H I R C A N, 

Ils mourront à vos pieds , & vous n’en doutez pas. 
A T H A M A R E. 

Ils vaincront avec moi : . . . Qui tourne ici fes pas ^ 
H I R c A N. 

Seigneur , je le connais , c'eft lui , c’eft Indatire. 

» 

A T H A M A R E. 

Allez , que loin de moi ma garde fe retire , 
Qu’aucun n’ofs approcher fans met ordres exprès 
Msis qu’on foit prêt à tout. 

» 

s c È N E II. 

t 

ATHAMARE, INDATIRE. 

. Athamare. 

Habitant des forêts.y 

SaiS'tu bien devant qui ton fort te fait paraître I 
I N D A V I R E. 

Qn prétend qu’une ville en toi révère un mettre ^ 
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TRAGÉDIE, 77 

Ijn’bii l’appelle Ecbatane , & que du mont Taurus 
On voit fes hauts remparts élevés par Gyrus. 

On dit ( mais }’en crois peu la vaine renommée , ) 
Que tu peux dans la plaine aliembler une armée , 
Une troupe auHi forte , un camp aufli nombreux 
De guerriers foudoyés , & d’efclaves pompeux } 
Que nous avons ici de citôyens pailibles. 

A T H A- M A R E. 

Il eft vrai , j’ai fous moi des troupes invincibles» 

Le dernier des Perfans de ma folde honoré , 

£(1 plus riche & plus grand , & plus conhdéré j 
Que tu ne faurais l’être aux lieux de ta nain'ancei 
Où le ciel vous fit tous égaux par l’indigence. 

I N D A T I R E. 

Qui borne fes defirs eft toujours riche aflez. 

Athamarè. 

Ton cœur ne connaît point les voeuX intéxefles | 
Mais la gloire > Indatire ? 

i N D A T I A E. 

Elle a pour moi des charmes* 
Athamarè. 

Elle habite à^ma cour à l’abri de mes armes ; 

On ne la trouve point dans le fond des déferts} 
Tu l'obtiens près de moi , tu l’as fi tu me fers j 
Elle eft fous mes drapeaux ; viens avec moi l’y 
, rendre. 

Indatire. 

A fervir fout un maître^ on me verrait defcéndre I 

Athamarè. 

Va t l’honneur de fervir un maître généreux , 

Qui met un digue prix aux exploits belliqueux j' 

D I 
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Vaut mieux que de ramper dans une république ; ' 
Ingrate en tous les tems , & fouvent tyrannique. 

Tu peux prétendre à tout en marchant fous ma loi. 
J’ai, parmi mes guerriers, des Scythes comme toi» 
INDATIRE. 

Tu ij’en as point. Apprends que ces indigne» 
Scythes , 

VoiBns dè ton pays , font loin de nos limites» 

Si l’air de tes climats a pu les infeâer , ' 

2)ans nos heureux cantons il n’a pu fe porter. 

Ces Scythes malheureux ont connu l'avarice ; 

La fureur d’acquérir corrompit leur juftice j 
Jls n’ont fil que fervir; leurs infidelles mains 
Ont abandonné l’art qui nourrit les humains , 

Pour l’art qui les détruit , l’art affreux de la guerre. 
Ils ont vendu leur fang aux maîtres de la terre. 
^Meilleurs citoyens qu’eux , & plus braves guer- 
' riers , 

IJous volons aux combats , mais c’eft pour nos. 

foyers. ‘ •- 

l'ious favons tous mourir , mais c’eft pour la 
patrie. 

î^ul ne vend parmi nous fon honneur ou fa vie. 
jNoiis ferons , fi tu veux , tes dignes alliés ; 

Mais on n’a point d’amis alors qu’ils font payés.; 
Apprends à mieux juger Je ce peuple équitable-, 
Egal à toi fans doute , Sc non moins refpeâkble. 

A T H A M A R E. 

£Ieve ta patrie , & cherche à la vanter; 

C’eft le recours du faible , on peut le fupporter» 
iVIa fierté que permet la grandeur fouveraine 9 
Ne daigne pas ici lutter contre la tienne. . . • " 

Te crois-tu jiifte au moins? 
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TRAGÉDIE, Ji' 

INDATIRE. 

Oui , je puis m’en flatter. 
A T H A M A R E. 


Rends-moi donc le tréfor que tu viens de m’ôter» 
I N D A T I R E. 

A toi I 


A T H A M A R E. 


‘ Rends à fon maître une de fes fujettes , 
Qu’un indigne deftin traîna dans ces retraites,' 

Un 'bien dont nul mortel ne pourra me priver. 

Et que fans injuftice on ne peut m’enlever, 

Rends fur l’heure Obéïde. 

Indatire. 

A ta fuperbe audace > 

A tes difcours altiers , à cet air de menace , 

Je veux bien oppofer la modération , 

Que l’univers eftime en notre nation, 

Obéïde , dis-tu , de toi feul doit dépendre ; 
Elle était ta fujette ! ofes-tu bien prétendre 
Que des droits des mortels on ne joulile pas^ 
Dés qu’on a le malheur de naître en tes états ? 

Le ciel en le créant forraa-i-il l’homme efclavef 
La naiure qui parle , & que ta fierté brave , 
Aura-t'-elle à la glèbe attaché les humains , 
Comme les vils troupeaux inugilfaus fous noî 
mains ? ^ 

Que l’homme foit efclave aux champs de I2 
Médie , 

Qu’il rampe , j’y confens ; il eft libre en Scythie. 
Au moment qu’Obéïde honora de fes pas 
Le tranquille horizon qui borde nos états , 

La liberté , la paix , qui font notre apanage , 
L’iieureufe égalité , les biens du premier âge , 

•D 4 
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Ces biens que des Perfans aux mortels ont ravit | 
Ces biens perdus ailleurs , & par nous recueillis > 
De la belle Obëïde ont été le partage. 

Athâmare. 

ÏI en e(l un plus grand , celui que mon courage 
A Tuniveri entier «ferait difputer , 

Que tout autre qu’un roi ne faurait mériter , 

Dont tu n’auras jamais qu’une imparfaite idée 
Et dont avec fureur mon ante eft pofl’édée , 

Son amour ; c’eil le bien qui doit m’appartenir.' 

A moi feul était dû l’hOnneur de la fervir. 

Oui , je defeends enfin jufqu'à daigner te dire 
Que de ce cœur altier je lui fournis l’empire ^ . 
Avant que les devins eullefit pu t'accorder 
X-’heureufe liberté d’ofer la regarder. 

Ce tréfor eft à moi , barbare , il faut le rendre; 

I N D A T I R E. 

Imprudent étranger , ce que je viens d'entendre i 
Excite ma pitié plutôt que mon courroux. 

Sa libre volonté m’a choifi pour époux; 

Wa probité lui plut : elle l’a préférée 
Aux recherches , aux vœux de toute ma contrée ; 
Et tu viens de la tienne ici redemander 
Un cœur indépendant qu’on vient de m’aCcorderl 
Ô toi qui te crois grand , qui l’es par l’arrogance , 
Sors d’un aille faint, de paix &. d’innoCence, 
Fuis , cefl’e de troubler , fi loin de tes états , 

Des mortels tes égaux qui ne t'offenfent pas. 

Tu n’es pas prince ici, 

' Athamarë. 

Ce facré caraftère 

M’accompagne en tous lieux fans m’être nécefi* 
faire. 
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'Si j’avais dit un mot, ardens à me fervir , 

Mes foldats à mes pieds auraient fu te punir* 

Je defcends jufqu’à toi j ma dignité t’outrage , 

Je la dépofe ici , je n’ai que mon courage; 

C’eft afle* , je fuis homme , & ce fer me fuflît 
Pour remettre en mes mains le bien qu’on lUe 
ravit. 

Cède , Obéi de , ou meurs , ou m’arrache la vie* 


I N D A T I R E. 

Ouoi ! nous t’avoiis eu paix reçu dans ma patrie; 
Ton accueil -nous flattait : notre flmplicité 
N’écoutait que les droits de rhofpiralité ; 

Et tu veux me forcer dans la même journée , 
De fouiller par ta mort un li faint hyménée ! 

A T H A M A ^ E. 


Meurs , te dis-je , ou me tue.,,. On vient, retire- 
toi , 

Et fi tu n’es un lâche. ... 

. I N D A T I R F, . 

Ah ! c’en eft trop. , , , 

A T H A M A R E. 


^ te fais cet hbnaeur* 


Suis-moi« 

{ll/ort.) 
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SCÈNE III. 

INDATIRE , HERMODAN , SOZAME i 

un Scythe. 

HeRMODANaJ Indatire qui ej près de fortir, 

■ lENS, ma main paternella 
*Te remettra , mon fils , ton époufe fidelle. 

Viens , le fellin t’attend, 

INDATIRE. 

^ Bientôt )e vous fuivraiÿ 

Allez. ... O cher objet ! je te mériterai. 

{Il fort.) 


SCÈNE ir. ■ 

HERMOD.A.PÎ1, SOZAME, un Scythe, 
S O Z A M E. 

OURtiVOI ne pas nous fuivre ? il difiere ! 
Herm ODA N. 

Ah ! Sozame i 

Cher ïami , dans quel troublé il a jeté mon ame t 
' As-tu vu fur fon front des (ignés de fureur î 

SOZAME, 

Quel en fecait l’ôbjet S 
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^ H E R M O b A N. 

Peut-être que mon cœur 
Conçoit d’un vain danger la crainte imaginaire ; 
Mais fon trouble était grand. Sozame , )e fuis 
père. 

Si mCs yeux par les ans ne font point attaiblis , 

J’ai Cru voir ce Perfan qui menaçait mou fils. 
Sozame. 

Tu me fais frillbnner: . , . avançons *, Àthamare 
£(l capable de tout. 

Hermodan. 

La faiblefle s’empare 

De mes efprits glacés j & mes fens éperdus 
TrahilVent mon courage , 6c ne me fervent 
plus. .... 

( Il s'iijjîed en tremblant fur le banc de gajen, ) 
Mon fils ne revient point : . . . j’entends un bruit 
horrible. - 

{Au Scythe qui eji auprès de lui. ) 

Je fuccombe.. .. Va, cours, en ce moment ter-* 
rible , 

Cours , alfemble au drapeau nos braves combaN . 
tans. . . • 

LE Scythe. 

Ralfure-toi , j’y vole , ils font prêts en tout tems# 
Sozame «1 Hermodan, 

_ Ranime ta vertu , diflipe tes alarmes. ^ 

Hermodan /< r reU vant à peine,' 
‘Oui) j’ai pu ine trompe t. Oui, je renais. 

D é 


Digiiized by Google 



Z E s S C Y T H E ^ i 


B4 


SCÈNE V. 

HERMODAN , SO^AME , ATHAMARE 
l’épée à la main , H I R C A N , SuitCé 

< 

ATHAMARE. 

A U X armes f 
Aux armes , compagnons , fuivez-moi , paraifleï» 
Oii la trouver ? 

HERMODAN effrayé 6* chancelant» 

Barbare. . . ^ 

S O Z A M E, 

Arrête. 

A t ri A M A R E fl /es Gardei. 

Obéiffez 9 

De fa retraite indigne enlevez Obéïde , 

Courez , dis-)e , volez : que ma garde intrépide, 
( Si quelque audacieux tentait. de vains efforts) 
Se fafle un chemin prompt dans la foule del 
mOrts. 

C’efk toi qui l’as voulu ; Sozame inexorable, 

S O Z A M E, 

J’ai fait ce que j’ai dû. 

HERMODAN. 

Va» raviffeur coupable] 
Infidèle Pe-^fati , mon fils faura venger 
Le déteftabie affront dont tu viens nous charger^ 
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Dans ce deRein , Sozagie , il nous quittait fanï 
doute. 

A T H A M A R E. 

Indatire ? ton fils ? 

: H E R M O D A N* 

► Oui , lui-même^ 

Athamare* , 

Il m’en côûti^ 

D’affiiger ta vieillefle & de percer ton cœurj 
Ton fils eût mérité de fervir ma valeur. 

H E R M O D A N. 


Que dis -tu? 

A T rt A M A R E à fes foldats. 

Qu’on épargne à ce malheureux père ' 
Le fpedacle d’un fils mourant dans la pouffière 
Fermez-lui ce partage. 

HermodaK. 

Achève tés fureurs , 

Achève. . . N’ofei-tu? Quoi ! tu gémis !...)« 
meurs. 

Mon fils ert mort , ami !... 

( Il tombe Jür le banc de ga\ 07 t. } 

A T H A.M ARE. 

Toi , père d’Obéïde 3 
Auteur de tous mes maux , dont l’âpreté rigidci* 
Dont le cœur inflexible â ce Coup m’a forcé , 
Que je chéris encor quand tu m’as offenfé , 

Il faut dans ce moment la conduire St me fuivro|, 

S O Z A M S. \ 

1 ma fille 1 


\ 
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tk LE S'S C Y TUFS, 

ATHAMARE. 


En ces lieux il t’eft honteux de vivre» 
Attends mon ordre ici. ^ 

( Joldats. ) 

Vous f marchez avec moi» 



SCÈNE r I. 

SOZAME, HERMODAN. 

S O Z A M £ fe courbant yen Hermodan, 

^'ous mes malheurs , ami , font retombés fut 
toi. . . 

Efpère en la vengeance. . . il revient. . . il fou« 
pire. . , 

Hermodan. 

Hermodan fe relevant avec peine. 

Mon ami , fais au moins que j’expire 
Sur le corps étendu de mon fils expirant ! 

Que je te doive ami , cette grâce en mourant» 
S’il refie quelque force à ta main la'nguiflante , 
Soutiens d’un malheureux la marche chancelante, j 
Viens, lorfque de mon fils j’aurai fermé les yeux , 
Dans un même fépulcre ejiferme-nous tous deux» 
S O Z A M E. 

Trois amis y feront, ma douleur te le jure. 

Mais déjà l’on s'avance , on venge notre injui|| .ÿ 
Non* ne mourrons pas feuls. 


I 
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H E R M O D A N. 


Je l’efpère ; jentendr - 

Les tambours , nos clairons | les cris des com«i 
battans. ' ■* 

Nos Scythes font armés. Dieux , puniHez le# 
crimes 1 

_ ■. 

Dieux I combattez pour nous, & prenez vos vieW 
times 1 

Ayez pitié d’un père» > 


SCÈNE VIL 
SOZAME, HERMODAN, OBÉÏDËi 
S O Z A M E. 

O M A fille , eft*ce voust 
Harmodan. 

Chère Obé’iJe. , . hélas J 

O B é ï D E.. 

Je tombe à vol genoux. 

Dans l’horreur du conibat avec peine échappée . 
A la pointe des dards , au tranchant de l’épée 
Aux faiiguinaires mains de mes fiers ravilleurs. 
Je viens de ces iromens augmenter les horreurs. 

( A Hermoiatt. ) 

Ton fils vient d’expirer , j’en fuis la caufe unî»? 
V que. 

De mes calamités l’artifan tyrannique, 
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t» LES ’^CYtHÉSy 

t^ous a tous immolés à fes tranfports jaloux / 

Mon malheureux, amant a tué mon époux, 

Sotts vos yeux f fous les miens , & dans la place 
. . même 

Oü pour le trille objet qu’il outrage & qu’il aime 
Pour d’indignes appas toujours perfécutés , 

Des flots de fang humain coulent de tous côtés* 
On s’acharne , on combat fur le corps d*Indatire, 
On fe’difpute encor fes membres qu’on déchire. 
Les Scythes , les Perfans Tua par l’autre égorgés, 
Sont vainqueurs & vaincus , & tous meurent 
vengés. 

( A tous deux, ) 

Oü Voulez-vous aller , & fans force 8c fans 
armes 

On aurait peu d’égards à votre âge , i vos laf- 
mes. 

J’ignore du combat quel fera le dellîn j 
Mais je mets funs trembler mon fort en votre 
main. 

Si le Scythe fur moi veut aflbuvir fa rage , 

Il le peut, je l’attends , je demeure en Ôtage* 

Heumodan. 

Ah ! j’ai perdu mon flls , tu me reflet du moins* 
Tu me tiens lien de tout. 

S O Z A M E. 

Ce jour veut d’autres foins.' 
Armons-nous , de notre âge oublions la faiblefle. 
Si les fens épuifés manquent à la vieilleife , 

Xe courage demeure , 8i c’eft dans un combat 
Qu’un vieillard comme moi doit tomber «« 
. fol^at. 


) 
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TRAGÉDIE, 

Hermodan. 

On flOQS apporte encor de fatales nouvelles. 
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SCÈNE Vlll. 


SOZAME, HERMODAN, OBÉÏDEi 
ié Scythe qui a déjé paru» 

LE Scythe. 


N F I N nous remportons. 

H £ R M O D A Ni 


r 


Déïtés immortelles i 
Mou fils ferait vengé ! n’efl-ce point une erreur ? 
LE Scythe. 

Le ciel nous rend jufiice , & lé Scythe eft vaîn«f 
queur. J 

Tout l’art que les Perfans ont mis dans le car» 
nage. 

Leur grand art de la guerre enfin cède an cou» 
rage ; 

Nous avons manqué d’ordre , & non pas de vertu^ 
Sur nos frères mourans nous avons combattu» 

La moitié des Perfans à la mort eft livrée. * 

L’autre qui Te retire efi par. tout entourée 
D ans la fombre épaifl'eur de ces profonds taiUisjJ 
Où bientôt, fans retour, ils feront aifaillis. 

Hermodan. 

De mon malheureux fils le meurtrier barbare 
Serait > il échappé ? 
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LE S C YT H E. 

Qui ? Ce fier AthamarC ? 
^ur noj Scythes mourans qu’a fait tomber fa 
main , 

» Epuifé , fans fecours , enveloppé fouJaîn , 

Il eü couvert de fang , il efi chargé de chaînes* 

' O B É ï D E. 

Lui I y 

S O Z A M E. 

Je l’avais prévu. . . . puill'ances foiiveraînes^ 
Princes audacieux , quel exemple pour vous 1 

HERM ODA N. 

De ce cruel enfin nôus ferons vengés tous, 
t^os loiX) nos juives loix feront exécutées. 

O B É ï D E. 

Giell • •• • Quelles font ces loix? 

" *H E R M O DAN. 

l es Dieux les ont diâéef. 
S O Z AME, (à part. ) 

Ô comble de douleur & de nouveaux ennuis I 
O B É ï D E. 

\ 

Mais enfin , les Perfans ne font pas tous détruits. 
On verrait Ecbatane en fecourant fon maître ; 

Du poids de fa grandeur vous accabler peut-être* 

H E R M O D A N. 

Ne crains rien.... Toi jeune homme , & VOUS 
• braves guerriers 

Préparez votre autel entouré de lauriers* 
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TRAGÉD I e: 

O B É ï b E. 

Mon père I . . . . 

Hermodan. 

Il faut hâter ce jufte facrifice*' 
Mane tle mon .cher fils ! que' ton ombre en 
jouifl'e î - 

Et toi qui fut l’objet de fes chaftes amours, 

Qui fus ma fille chère & le feras loujourtj 
Qui de ta piété filiale Si fiticère 
Is’as jamais altéré le facré caraûère , 

C’eft à toi de remplir ce qu’une auftére loi 
Attend de mon pays Si demande de toi. 

( ll/oît. ) 

O B É ï D E. ’ 

Qu’a-t-il dit? Que veut-on de cette infortunéis? 
Ah ! mon père , en quels' lieux m’avez-vou4 
amenée ? , < 

ii I ' 

S O Z A M E.. 

’ 1 . . ^ 

Pourrai-je t’expliquer ce myftére odieux? 

O B É ï D E. 

Je n’ofe le prévoir : . . . . je détourne les yeux,} . y 
S O Z A M E. 

Je frémis comme toi , je ne puis m’en défendrCii 
O B É ï D E. 

Ahl laifl'ez-moi plutôt mourir fans vous entendre^ 
Fin du ÿaatrièmt 
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A C T E V. 

I 


SCÈNE PREMIÈRE. , 

OBÉÏDE, SOZARiE, ïi ER MO DAN, 
troupe de Scythes armés de javelots. ( On 
apporte un autel couvert d’un crêpe & entouré 
de lauriers. Un Scythe met un glaive fur l’autel. ) ‘ 

' ô B i ï D E ( entre Sojame & Hermodan. ) 

OüS vous taifez tous deuK : eraîghèz-vous 
de me dire 

Ce qu’à mes fens glacés votre loi doit prefcririst . 
Quel ell cet appareil terrible & foleanel { 

S O 2 À M 

Ma ïllIe.M. il faut parler.,., voici lé même àutél 
Que le foleil nailTant vit dans cette journée , 
Orné de fleurs par moi pour ton faint hyménée ; 
Et Voit d’un crêpe aflreux couvert à fon couchaoti 

Hermodan. 
chéri mon fils ^ 

O B É ï D É. 

. Un vertueux penchant >' 
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H 

Mon amitié pour toi , mon refpeâ pour Sozame i 
Et mon devoir fur tout , fouvcrain de mon ame y 
M'ont rendu cher ton fils : . . . mon fort fuivaill 
fon fort ; 

J’honore fa mémoire , & j’ai pleuré fa mort. 

H ç R M O D a n. 

L’invîolable loi qui régit ma patrie , 

Veut que de fon époux une femme chérie 
Ait le fuprême honneur de lui facrifier » 
Eapréfence des Dieux , le fang du meurtrier; , 
Que l’autel de l’hymen foit l’autel des vengeance^ 
. Que du glaive facré qui punit les offenfe» , 

Elle arme fa main pure , 8c traverfe le cœur ^ , 
.l.e çœur du criminel qui ravit fon honneur. 

O B É ï D E. 

•|W(oi vous venger? , . Sur qui ! de quel fang I . »| 

ah mon père I . .. . 

». , • * » 

- ' H E R M O D A N. 

X.e ciel t’a réfervé ce fanglant minülér»^ . 

UN Scythe. 

C’eft ta gloire Sc la nôtre. 

S O Z A M E. 

Il me faut révéret 

Les loix que nos aïeux ont voulu confacrer ; 

Mais le danger les fuit : les Perfans font à cràindre| 
Vous allumez la guerre , 8c ne pourrez l’éteiodrCit 

ï. E S C y T H E. ■ ‘ ‘ 

Ces Perfans que du moins nous croyons égaler,’ ' 
Par ce terrible exemple apprendront à trembler^ 
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Hermodan. 

Ma fille , U n’eft plus teins de garder le filence ; 
oLe Aing d’uu époux crie ; ton délai Tofienfe, 

O B É ï DE. 

Je dois donc vous parler Peuple , écoutez 

• ma voix , 

Je pourrais alléguer , fans offenfer vos loix , 
Que je naquis en Perfe , & que ces loix révères 
Sons faites pour vous feuls ,& me font étrangères. 
Qu’Athamare eft trop grand pour être un ailaflia; 
Et que il mon époux eit tombé fous fa main , 

Son rival oppofa fans aucun avantage 
Le glaive feul aû glaive , & l’audace au courage; 
Qife de deux combattans d’une égale valeur 
L’un tue & l’autre expire avec le même honneur. 
Peuples qui connaiil'ez le prix de la vaillance , 
Vous aimez la juftice ainfî que- la vengeance ; 
Commandez , mais jugez : voyez fi c’efi à moi 
D’immoler un guerrier qui dut être mon roi. 

T È S C Y T H E. 

Si tu n’offes frîtpper , fi ta main trop timide 
Héfite à noue^-donnèr le fang de l’homicide , 

Tu connais ton devoir , nos moeurs St notre loi* 
Tremble. 

’O B É ï D E. 

Et fi je demeure incapable d’eüro^f 
,$î votre loi m’indigne , & fi je vous refufe / 

la. . . . : . , H E R M O D A N. 

L’hymen t’a fait ma fille , Si tu n’as point d’excufe; 
Il n’en mourra pas moins , tu vivras fans honneur* 

' L E S C Y T H E. T 

De plus cruel fuppUce il fubira l’horreur* 
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H E R M O D A N. 

Mon fils attend de toi cette grande viâixnev • 

* leScythe. 

Crains d’ofer rejeter un droit fi légitime.- *»' . 

ObÉïDE ( après quel<iues pas 6* un longJîlence»}_ 

Je l’accepte. 

. S O Z A M £. 

Ah I grands Dieux I 
LE S’C y T H E. 

Devant les Immortellf 
En fais-tu le ferment ? • 

O B É i X> E- 

Je le jure , cruels: 

Je le jure , Hermodan. Tu demandes vengeance ,) 
Sois-eu fûr , tu l'auras : ... mais que de ma pré^ 
feoce - 

On ait foin de tenir le captif écarté , • • 

Jufqu’aa moment fatal par mon ordre arrêté. > 
Qu’on me laül'e en ces lieux m’expliquer à. maH 
père ; 

Et vous verrez après ce qui vous relie à faire. 

3LÇ SCYTHE( après avoir regardé tous/es 
pagnons, ) 

Nous P coofentons tous. * . - 

H£RM ODA N. ' 

’ La veuve de mon fîli^ 

Se déclare foumife aux loix de mon pays } > - 4 \ 

Et ma douleur profonde efton peu foulagée 
Si par fes nobles mains cette mort eft vengée^ 
JlnüS) retirons-nous. 


I 
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0 B ï D £. . 

A ces autels fanglans 
Je vous rappellerai «luaad U en fera tei^* 

' "jl 

f 

SCÈNE II. 

60 ZÀME, OBEÏPE. 

O £ £ i D £. 

IE/h bien y qu'ordonnez.vous ! 

S O Z A M E. 

Il fut un tems peut-Atrè 

Oü le plaifîr affreux de me venger d*un maître 
‘Pans le cœur d’Athamare aurait conduit ta maint 
De fon monarque ingrat , j’aurais percé le fein ; 

Il le méritait trop. Ma vengeance laflée 
Contre les malheureux ne peut être exercée ; 
'.Tous mes reil'gntimens font changés en regrets. 
O B É ï D E. 

Avez- vous bien connu mes fentimens fecrets ? 
Dans le fond de mon cœur avez-vous daigné 
lire } 

S O Z A M E. • 

Mes yeux t*ont vu pleurer fur le fang d’Indatire} 
M^s je pleure fur toi dans ce moment çruçl. 
J’abhorre tes fermens. 

V : O B ^ ï P E , 

Vous voyez cet autel , ' 

Ce. 
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T R A G Ê D I E, 

Ce glaive dont ma main doit frapper Athamare ; 
Vous favez quels tourmens un refus lui prépare. 
Après ce coup terrible | . & qu’il me faut 
porter , 

Parlez : . . . . fur fon tombeau voulez-vous ha—, 
biter ? 

S O Z A M E. 

J’y veux mourir. 

O B É ï D E, 

Vivez , ayez-en le courage. 

Les Perfans , difiez - vous , vengeront leur ou« 
trage. 

Les eiifans d’Ecbatane, en ces lieux dcteftcs , 
Defcendront du Taurus à pas précipités. 

Les grolliers habitans de ces climats horribles 
Sont cruels , il eft vrai, mais non pas invincibles. 
A ces tigres armés voulez-vous annoncer 

Qu’au fond de leur repaire on pourrait les forcer I 

\ 

S O Z A M E. 

On en parle déjà; les efprits les plus fages 
Voudraient de leur patrie écarter ces orages. 

O B É ï D E. 

Achevez donc , Seigneur , de les perfuader: 
Qu’ils méritent le fang qu’ils ofent demander : 
Er tandis que ce fang de l’ortrande immolée 
Baignera fous vos yeux leur féroce allembléa , 
Que tous nos citoyens foient mis en liberté , 
repallent Us monts fur la foi d’un traité. 

Toine VII. E 
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LES SCYTHES, 
S O Z A M E. 


Je l’obtiendrai , ma fille , &c i’ofe t’eii répondre. 

M^is ce traite fanglant ne 1er: qu’à nous con- 
fondre. 

De quoi t’aurons fervi ta prière & mes foins ? 

Athamare à l’autel en périra-t-il moins ? 

Les Perfans ne viendront que pour venger fa 
cendre , 

Ce faiig de tant de Rris que ta main varépandte , 

Ce fangque j’ai haï, mais que j’ai révéré, 

Qui coupable envers nous n’en eft pas moins 
facré. 


O B É ï D E. 


Il l’eft : . mais je fuis Scythe, . . . St le fus 
pour vous nlaire. 

Le climat quelquefois xhaiige le caradière. 

S O Z A M E. 

Ma fille ! 


O B É ï D E. 



I 


C’efi allez, Seigneur, j’ai tout prévu. 

J’ai pefé mes deftins St tout eft réfolu. 

Une invincible loi me tient fous fon empire. 

La vidime efi promife au père d’Indatire ; 

Je tiendrai ma parole : . . . allez il vous attend ; 
Qu’il me garde la fienne , il fera trop con- 
tent. 

S O Z A M E. 

Tu me glaces d’iiorreur. 

O B É ï D E. 

Allez , ije la partage. 

Seigneur, le tems eft citer, achevez votre ou- 
vrage. 
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r R AGÉ D JE. nx : 

Lailiez-moi m’aflermir : mais fur- tout obtenez 

Un traité nécellaire à ces infortunés. 

Vous préieiulez qu’au moins ce peuple impitoya- 
ble 

Sait garder une foi toujours inviolable. 

Je vous en crois : .... le relie ell dans la maitt 
des Dieux. 

S O Z A M E.^ 

Ils ne préfagent rien qui ne Toit odieux. 

Tout eft horrible ici. Ma faible voix encore. 

Tentera d’écarter ce que mon cœur abhorre. 

Mais après tant de maux , mon courage ell 
vaincu. 

Quoi qu’il puilîé arriver , ton père a trop vécu. 


SCENE III 


O B E ï D E feule. 


\ 


.H ! c’cft trop étouffer la fureur qui m’agite. 
Tant de ménagement me déchire & m’irrite ; 
Mon malheur vint toujours de me trop captiver 
Sous d’inhumaines loix que j’aurais dû braver. 

Je mis un trop haut prix à refiime , au reproche j 
Je fus efclave ail'ez : ... ma liberté s’approche. 




E Z 
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LES SCYTHES, 


s C È N E IV. I 

j 

OBÉÏDE.SULMA. 

O B É 1 D E. 

\ 

Enfin je te revois. ^ 

S U L M A. 

GratiJs Dieux ! que j’ii tremblé , j 
Lorfque difparainant à mon œil délblé , I 

Vous avez traverfc cette foule fauglante ? 

Vos aftrontiez ja mort de tous côtés préfente ; j 

Des flots de fang humain roulaient entre nous 
deux. 

Quel jour I quel hyménée ! & quel fort rigou- 
reux! 

O B É ï D E. 

Tu verras un fpeftacle encor plus effroyable, 

S U L M A. j 

Ciel ! on m’aurait 'dit vrai ! . , .quoi l votre mai* ' 
coupable 

Immolerait l’amant que vous avez aimé , . 

Pour fatisfaire un peuple à fa perte snimé ! 

I 
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O B É ï D E. 

Moi ! complaire à ce peuple > aux monftres de 
Scythie , 

A ces brutes humains paîtris de barbarie y 
^ A ces âmes de fer, & dont la dureté 
Pafla long-tems chez nous pour noble fermeté j 
Dont on chérit de loin l’égalité paifible , 

Et chez qui je ne vois qu’un orgueil inflexible • 
Une atrocité morne , & qui fans s’émouvoir , 
Croit dans le fang humain fe baigner par de»« 
voir I . . . 

J’ai fui pour ces ingrats la cour la plus augufte , 
Un peuple doux , poli , quelquefois trop injuflç , 
Mais généreux , fentible , & fi prompt à fortir 
De fes iniquités par un beau repentir ! 

Qui ? moi ! complaire au Scythe . O nations ! 
ô terre 1 

O rois qu’il outragea , Dieux maîtres du tonnerre ! 

Dieux , témoins de l’horreur où l’on m’ofe entrai 
ner ! 

Unifiez- vous à moi , mais pour l’exterminer, 
t-uille leur liberté , préparant leur ruine , 

AlluDiant la difcoide 8t. la guerre inteftine , 
Acharnant les cpc ux , les pères , les enfans , 

L’un fur l’autre entafiés, l’un patiHiu-ire expirans’, 

Sous des monceaux de morts avec eux difpa- 
raîire J 

Que le refie en tremblant rugifle aux pieds d’un 
maître i • • ' 

E , 
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LES SCYTHES, 

i 

Que rampent dans la poudre au bord de leur 
- cercueil y . 

Pour être mieux punis ils gardent leur orgueil ! 
Et 'ju’en mordant le frein du plus lâche efclavage , 
Ils vivent dans l’opprobre , & meurent dans la 
rage ! 

Od vais - je m’emporter ! vains regrets I vain* 
éclats ! 

Les imprécations ne nous fecourent pas. 

C’eft moi qui fuis efclave, & qui fuis alfervie 
Aux plus durs des tyrans abhorrés dans l’Afie. 

S U L M A. 

Vous n’êtes point réduite à la nécellîté 
De fervir d’inftrument à leur férocité, 

O E É ï D E. ' 

Si j’avais refufé ce miniftére liorrible , ^ 

Athamare expirait d’une mort plus terrible. 

S U L M A. 

Mais cet amour fecret qui vous parle pour lui ? 

O B :é ï D E. 

t 

Il m’a parlé toujouis ; Sc s’il faut aujourd’hui* 
Expofer à tes yeux l’effroyable étendue , 

La hauteur de l’abîme où je fuis defeendue , 
J’adorais Athamare avant de le revoir. 

Il ne vient que pour moi plein d’amour & d’efpoir; 
Pour prix d’un feiil regard il m’offre un diadème; 
Il met tout à mes pieds : 8c tandis que moi-même 
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J’aurais voulu , Siilma , mettre le.montîe aux fiens. 
Quand l’excès de fes feux n’égale pas les, miens , 
Lorfque je l’idolâtre , il faydra qu’Obéïde 
plonge au feiu d’Athamare un coiitMu parricide ! 

S U L M A. 

C’eft un crime fî grand , que ces Scythes cruels 
Qui du fang des humains arrofent les autels , 

S’ils connaiflaient l’amour qui vous a confumée,' 
Eux même arrêteraient la main qu’ils ont armée, 

O E É ï D E. 

4 

Non , ils la conduiraient dans ce cœur adoré , 

Ils l’y tiendraient fanglante , & du glaive facré 
Ils tourneraient l’acier enfoncé dans fes veines. 

S U L M A. ’ 

Se pcut-il !... 

‘ O B* É ï* D E. 

Telles font leurs âmes inhumaines; 
Tel eft l’homme fauvage à lui-même lailVé ; 

Il eft fimple , il eft bon , s’il n’ert point ofl'enfc; 

Sa vengeance eft fans borne , 

S U L M A 

Et ce malheureux père 
Qui creufa fous vospâs'ce gouffre de mifére , 

Au père d’Indatire uni par l’amitié , 

Confulté des vieillards , avec eux fi lié , 

Peut-il bien feulement fupporter qu’on propofe 
L’horrible extrémité dont lui-même eft la caufe? - 

E 4 
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O B É ï D E. 

II fait beaucoup pour moi. J’ofe même efpcrer, 
Del douleurf. dont j’ai vu fon cœur fe déchirer» 
Que fcs pleurs obtiendront de ce Sénat agrefte 
Des adouciflemens à leur arrêt funefle. 

8 U L M A. 

Ah ! vous rendez la vie à mes fens effrayés, 
je vous haïrais trop fi vous obéiffiez. 

Le ciel ne verra point ce fanglaut facrifîce, 

O B É ï D E. 

Sulma I . . . 

S U L M A, 

Vous frémifi'ez. 

O B É ï D E. 

Il faut qu'irs’accomplHi'e* 
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S c E ly E r. 

OBÉÏDE , SULM:\ , SOZAME , HF.RMO- 
' DAN, Scythes armés , rangés aujend en demi^ 
cercle , près de l'autel. 

S O Z A M E. 

J\^A fille , hélas ! du moins nos Perfans aflîé- 
. gés f 

Des pièges de la mort feront tous dégagés. 

Hermodan. 

Des mânes de mon fils la viétime attendue 
Scffic à ma vengeance autant qu’elle m’eft due. 

( A Ohéide. ) 

De ce peuple , crois-moi , l’inflexible équité 
Siii joindre la clémence à la févérité. 

UN Scythe. 

Et la loi des fermens eft une loi fuprême , 

Audi chère à nos cceuri que la vengeance même. 

OBÉÏDE. 

C’tflEflezj je vous ert is. Vous ave* donc juré 
Que ‘de tous les Peifans le l'ang fera facré , 
Si-lüt que cette main remplira vos vengeances. 

Hermodan. 

Tous feront épargnés. Les céleftes puiflances 
N’ont jamais vu de Scythe ofer trahir fa foi. 
OBÉÏDE. 

Qu*Athamare à pcéfeut paraiile devant mol. ^ 

E 5 
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iû6 LES SCYTHES, 

( ,0n amène Athamaïc enchaîne ; Obeide Je place 
entre lui S* Hermoâan. ) 

H E R M O D A N. 

Qü’on le traîne à l’autel. 

S U L M A. 

Ah ! Dieux I 
A T H A M A R E. 

Chère Obéïde ! 

Prends ce fer , ne crains rien ; que ton bras 
homicide 

Frappe un cœur à toi feul en tout teras réfervé; 
On y verra ton nom , c’eft D qu’il eft gravé. 

De tous mes compagnons tu conferves la vie ; 

Tu me donnes la mort ; c’eft toute mon envie. 
Grâce aux immotels tous mes vœux font remplis : 
Je meurs pour Obéïde , & meurs pour mon pays. 
Rallure cette main qui tremble à mon approche , 
Ne crains en m’immolant que le jufte reproche 
Que les Scythes feraient à ta timidité , 

S’ils voyaient ce que j’aime agir fans fermeté , 

Si ta main ,fi tes yeux , fi ton cœur qui s’égare , 
S’effrayaient un moment en frappant Ath<amare. 

S O Z A M E, 

Ah ) ma fiHe !... . 

S U L M A. 

Ah , Madame ! . , 

Obéïde. 

O Scythes inhumains 

ConpaliTez dans, ^uel fa og vous enfoncez ^es 
mains» 
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Athamare eft mçn prince ; U e.ft pius , . , . je 
l’adore , 

Je l’aimai feul au monde,. ce moment encore ' 
Porte au plus grand excès dans ce cœur enivré 
L’amour , le tendre amour dont il fut dévoré. 

ATHAMARE. 


Je. meurs heureux. 

O B É ï D E. ' 

I 

L’hymen , cet hymen que j’abjure 
Dans un fang criminel doit laver fon injure.... 

( Levaux le glaive entre elle Sr Athamare. ) 

Vous jurez d’épargner tous mes concitoyens ;.. . . 

Il l’eft ; . . . fauvez fes jours , . . . l’amour finit . 
les miens. 

( Elle /e frappe, ) - ; - : / 

Vis f mon cher Athamare , en mourant je l’or- 
donne. 

( Elle tombe en à mî~corpt fur Vautel, ) 

Hermodah. 

Obéïde ! • ’ ~ 

S O Z A M E. 

A 

. O mon fang ! • . ■» 

Athamare. 


La force m’abandonne. 

r 

Mais il m’en refte afl'ez pour me rejoindre à toi , 
Chère Obéïde 1 

( Jl veut jaiftr lofer. ) 

E « 


Digitized by Google 



lES SCYTJinS, TRAGÉDIE, 

LE Scythe.’ 

Arrête , & refpefte la loi. 
Çe fer ferait fouillé par des mains étrangères. 

( Athsmare tombe fur l'autel. ) 

Hermodan. 

Pieux I vîtes-vous jamais deux plus malheureux . 
pères ? 

ATHAMARE. 

pieux! de tous mes tourmens tranchez l'horrible 
cours. 

S O Z A M E. 

Tu dois vivre , Athamare > & j’ai payé tes jours* 
Auteur infortuné 'des maux de ma famille f 
Enfevelis du moins le père avec la fUle. 

Va , règne , malheureux! 

H E E M O D A N. 

Soumettons-nous au fort : 
Soumettons-nous au ciel arbitre de la mort,... 
Nous femmes trop vengés par un tel facrifice, 
Scythes , gue la pitié fuccéde à la juillce. 

f * 

JFi» Ju ànqui'eme Se dernier A^e^ 
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TRAGÉDIE. 

• * 
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AVIS DES ÉDITEURS. 

C ETTE tragédie fut imprimée d’ abord en T769 , 

fous le nom de A.fr. Lantin , & on la donna comme 

♦ 

ia tragédie de Aiairet refaite, 

« 

Za Sophonifhe de Aîairet ejl la première pièce 
régulière qu'on ait vue en France , û* meme long^ 
teins avant Ce rneille. 

Oejî par hi qu'elle efl précieufe , & qu'on a 
voulu la rajeunir. Il n'y a pas , ù la vérité , un feuî 
vers de AI air et dans la pièce , mais en a fuivi fa 
marche autant qu'on l'a pu ,fur~tout dans la pre- 
mière & dans la dernière fcène. C’ejî un hommage 
^qu'on rend au berceau de la tragédie françaije f 
lorfqu'elle eji furie bord de fon tombeau. 

Nous imprimons cette pièce fur le propre manuf- 
erit de l'auteur , foigneujement revu (y corrigé par 
lui. Et c'ejî jufqu'ici la feule édition d laquelle 0» 
doiye avoir égard^ 
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ACTEURS. 

S C T P I O N , confia. 

L É L I E , • lieutenant de Scipion. * 

S I P H A X , roi de Numidie. 

SOPHONISBE, Hile d’Afdrubal , femme 
de Siphax. 

,MASSINTSSE, roi d*une partie de la Numidie. 

ACTÔR , attaché à Siphax & à Sophonisbe. 

A L A M A R y officier de Siphax. 

PHÆDIME ) dame Numide attachée à Sopho- 
nisbe. 

Soldats Romains. 

Soldats Numides. 

\ 

Liâeurs. 

JLa fctnt eji à Cirthe , dans vne fàlU du château , 
depuis le ccmmencement ju/qu'à la fin. 
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SOFHONISBE, 

TRAGÉDIE. 

g»^==!j:S! -'*‘ jgg 

ACTE PREMIER.’ 

t 

SCÈNE PREMIÈRE. 

S I P H A X , une lettre à la main , Solôflts* 

S I P H A X. 

E peut- il qu’à ce point l’ingrate me trahifief, 
Sophonisbe ! ma femme ! écrire à MafliniiVe ! 

A l’ami des Romains ! Que dis- je? à mon rival! 
Au déferteur heureux du parti d’Anrjibal , 

Qui me pourfuit dans Cii the , & qui bientôt peut- 
être 

De mon trône ufurpé fera l’indigne maître 1 
J’ai vécu trop long - tems, , . , Ô vieilleife ! ô 
deftins ! 

Ah ! que iioi derniers jours font rarement fereinsi 
Que tout fert à ternir notre grandeur première y 
£t qu’avec amertume on finit fa carrière | 
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114 SOPHO^ISBE 

A mes fiijeîs lafles ma vie eft un fardeau , 

On iiifulte à mon âge , on ouvre mon tombeau. 
Lâches ! j’y c'.efcenJrai, mais non pas fans ven- 
veance. 

(Aux foldüts. ) 

Que la reine à l’inftant paraifTe en ma préfence, 

( n s'jjfieà , 6* lit la lettre. ) 

• ^ 

Qu’on l’amène , vous dis-je.... Epoux infortuné , 

Vieux foldats qu’on trahit , monarque abandonné, 
Quel fruit peux- tu tirer de ta fureur jaloufe ? 
Seras-tu moins à plaindre en perdant ton époufe , 
Cet objet criminel à tes pieds immole , 
Raffermira-t-il mieux ton empire ébranlé? 

Dans la mort d’une femme eft - il donc quelque 
gloire ? 

F.ft-cé là tout l’honneur qui refte à ta mémoire ? 
Veiige-toi d’un rival, venge-toi des Romains ; 
Ranime dans leur faug tes langûifiantes mains : 

Va finir fur la brèche un deftin qui t’accable. ’’ 
Qu’on te trahifle ou non , ta mort efl honorable. 
E; l’on dira du moins , en refpeâant mon nem , 

Il mourut en foldat des mains de Scipion, 




* * • * 
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SCÈNE II. ■ 

< 

SIPHAX ,S0PH0NISBE, PHÆDIMEi 
SOPHONISBE. 

E voule7,-vous , Siphax , & quelle tyrannie 
Traîne ici votre épouÇe avec ignominie f 
Vos NuraiJes tremblans, courageux cont,.e moi ,■ 
Pour la première fois ont bien fervi leur roi 1 
A votre ordre fuprême ils ont été dociles , 

Peut- être fur nos murs ils feraient plus utiles. 

Mais vous les employez dans votre tribunal 
A conduire à vos pieds la nièce d’.AnnibalI 
Je conçois leur valeur , & je lui rends JufHce. 
Quel eft mon crime enfin ? quel fera mon fnp«, 
plice î 

Siphax lui donnant la lettre. 
Connaifiez votre feirg. Rougifîez & tremblez, 
SOPHONISBE. 

Dans les malheurs communs qui nous ont défolés 
J’ai frémi , j’ai pleuré de voir la Nuinidie 
Aux fiers brigands du Tibre en deux mois alVcrvie, 
Scipion , Maffînifle . ont gagné des combats ; 

J’en ai rougi , Seigneur, & je ne tremble pas. 

Siphax. 

perfide ! 

SOPHONISBE. 
Epargnez-moi cette injure odieufe, 

Pour vous , pour votre femme également hon- 
teufe. 
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Ii6 sophonisbe, 

Nos murs l’ont aiîlégés -, vous n’avez plus d’appui; 
Er le dernier ali'aut le prépare aujourd’hui. 

J’écris à MafllniHe en cette conjonâure • 

Je rappelle à Ibn cœur les droits de la nature y 
X-es rœufls trop oubliés du fang qui nous unit ; 
Seigneur , H vous l’ol'ez , condamnez cet écrit, 

( Elle ht. ) 

,, Vous êtes de mon fang, je vous fus long-tems 
chère , 

J, Et vous perfècutez vos parens malheureux. 
ft Soyez digne de vous; le brave eft généreux, 
y, Reprenez votre gloire 6t votre caraftère. 

Eh bien ! ai-je trahi ma ville & mon époux* 

Eft. i! tems d’écouter des fentimens jaloux ? 
Répondez : que! reproche avez-vous à me faire ? 
Eu fortune , en tout tems à tous deux trop févère, 
A mis , pour mon malheur, ma lettre en votre 
main. 

Quel en était le but ? quel était mon delfein ? 
Pouvez - vous l’ignorer , £i faut - il vous l’ap- 
prendre ? 

Si la ville aujourd’hui n’eft pas réduite en cendre , 
S’il eft quelque rell'ource à nos calamités , 

Sur ces murs tout fanglans je marche à vos côtés. 
Alix-yeux de Scipion , de Maflinifl'e même. 

Ma main joint des lauriers à votre diadème-, 

Elle combat pour vous ; fur ce mur fatal 
Elle arbore avec vous l’étendard d’Annibal. 

Et fl jufqu’à la fin le ciel vous abandonne , 

Si vous êtes vaincu , je veux qu’on vous pardonne. 

S I P H A X. 

Qu’on me pardonne ] A moi ? De ce dernier 
aftVont 

Votre indigne pitié voulait couvrir mon front I 
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Et » portant à ce point votre infultante audace , 
C’eft donc pour votre roi que vous demandez 
grâce ? 

Allez , peut-être un jour vos funeftes appas ' 
L’imploreront pour vous , & ne l’obtiendront pas» 
Mafljiiifre , en tout temî mon fatal adverfaire , 

Et mon rival en tout , fc flatta de vous plaire ; 

Il m’ofa difputer mon trôtie & votre cœur; 

C'eft trahir notre hymen , votre foi ,.'mon hon- 
neur , 

Que de vous fouvenir de fon feu téméraire. 

Vos foins injurieux redoublent ma colère; 

Et ce fatal aveu dont je me fens confus , 

A mes yeux indignés n’eft qu’un crime de plus. 

SOPHONISBE. 

Seigneur , je ne veux point , dans l’état oi\ vous 
êtes , 

Fatiguer vos chagrins de plaintes indifcrètes. 

Mais vos maux font les miens ; qu’ils paillent vous 
toucher. 

Ce n’eft pas mon époux qui me doit reprocher 
De l’avoir préféré ( non fans quelque courage ) 

Au vainqueur de l’Afrique , au vainqueur de 
Carthage ; 

D’avoir tout oublié pour fuivre votre fort , 

Et d’attendre avec vous l’efclavage ou la mort. 
Maflinillé m’aimait , & j’aimais ma patrie. 

Je vous donnai ma main , prenez encor ma vie. 
Mais fi je fuis coupable en implorant pour vous 
l,e vainqueur irrité dont vous êtes jaloux , 

Si j’ai voulu brifer le joug qui vous accable . 

Si je veux vous fauver « la faute eft excufable. 
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Vous avez , croyez - moi , des foins plus impor- 
tans -, 

BanniHcz des foupçons , partage des amans, 

Des cœurs efféminés dont l'oiüve mollelié 
Ne connaît d’intérêt que ceux de leur tendrefl’e. 
Un foin bien différent nous occupe en ce jour , 

Il s’agit de la vie , Sc non pas de l’amour. 

11 a’eff pas fait pour nous. Ecoutez , le tems 
preffe. 

Tandis que vos foupçons accufent ma faiblellé , 
Taudis que nous parlons , la mort eff en ces lieux, 
S I P H A X. 

Je vais donc la chercher ; je vais loin de vos yeux 
Eteindre dans mon fang ma vie 8t mon outrage. 
J’ai tout perdu-, les Dieux m’ont laiffé mon cou- 
rage. 

Ceffez de prendre foin de la fin de mes jours. 
Carthage m’a promis un plus noble fecours ; 

Je l’attends à toute heure , il peut venir encore ; 
Ce n’cft pas mon rival qu’il faudra que j’implore. 
Ne craignez rien pour moi ; je fais fauver mes 
mains 

Des fers de Maflîniffe , & des fers des Romains. 
Sachez qu’un autre époux, 8t fur- tout un Numide 
Ne mourrait qu’en frappant le cœur d’une perfide. 
Vous l’êtes ; j’ai des- yeux. Le fond de votre 
cœur , 

Quoi que vous en difiez , était pour mon vain- 
queur. 

Je n’ai point , Sophonisbe , exigé de votre ame 
Les dehors affedés d’une inutile flamme. 

L’amour auprès de vous ne guida point mes pas j 
Je voulais un vrai zèle , &. vous n’en avez pas. 
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Mais je fais mourir fcul; & ma dernière épèe 
D’un farjg que j’ai chéri ne fera point trempée. 
Tremblez que les Romains , plus barbares que 
moi , 

Ne recherchent fur vous le farg de votre roii' 
Redoutez nos, tyrans , &. jufqu’a Maflinille. 

Si leurs bras font armés , c’eft pour votre fup« 
plice. ■ - 

C’eft le fang d’Annibal que leur haine pourfuit. 
Ce jour eft pour tous deux le dernier qui nous 
luit. 

Je prodigue avec joie un vain relie de vie. ‘ 

Je péris glorieux vous mourrez punie ; 

Vous n’aurez en tombant que la honte & l’hor- 
reur 

D’avoir prié pour moi mon fatal opprelîcur. 

Je coeurs aux murs fanglans que fes armes détruî- 
fent. 

Lailfcz-moi , fuyez-moi; vos remords me fuffifent, 

SOPHONISBE. 

Non , Seigneur , malgré vous je marche fur vos 
pas ; 

Vous m’accablez en vain , je ne vous quitte pas. 

Je cherche autant que vous une mort glorieufe , 
Vos malheureux foupçons la rendraient troj> 
honteufe. 

Je vous fuis. 

S I P H A X. 

Demeurez , je l’ordonne , je pars; 

Le fang de votre époux ne veut point vos regards. 

{lljon, ) 
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tragédie, ■ 

P H Æ D I M E. 

Soi) malheur l’aigriflait ; il vous rendra juftice. 

Sa haine contre Rome & contre Maninifl'e 
Empoifonnait fon cœur déjà trop foupçonneu}r. 
Lui-même en rougira , s’il eft moins malheureux,' 

Il voit la mort de près ; & l’efprit le plus ferme 
Peut fe fentir troublé quand il touche à ce terme. 
Mais fl quelque fuccès fécondait fa valeur y 
Si du fier Scipion , Siphax était vainqueur. 

Vous verriez aiféinent fon amitié renaître. 

Il doit vous refpeéter , puifqu’il doit vous coH'» 
naître. ' . 

Vos charmes fur fon cœur ont été trop puiflans 9 
Ils le feront toujours. 

SOPHONISBE. 

Phædime , iln’eft plus tems. 
Je vdis de tous les deux la deftinée affreufe ; 

11 s’avance au trépas Je fuis plus malheureufe, 

Phædime. 

Efpéfez 

SOPHONISBE. 

J’ai perdu mes écats*”, mon repos, 
L’eftime d’un époux & l’amour'd’un héros. • 

Je fuis déjà captive , & dans ce jour peut-être 
Il faut tendie les mains aux fers d’un nouveau 
maître , 

Et recevoir des loix d’un amant indigné , 

Qui m’eût rendue heureufe . . . . 5t que j’ai dé- 
daigné. 

Quand ce fierMaflinifie , opprefTeiir de Carthage, 
Me préfentait dans Cirthe un féduifant homra.ige. 

Tome VIT. F 

•* 
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Il» SOPHONiSBEi 
Tu fais que j’étoufi'ai , dans mon fecret ennui , 
L’incérôt & le fang qui me parlait pour lui. 

Te dirai-je encor plus ? j’étouftai l’amour même; 
Je foutins contre moi l’honneur du diadème. 

Je demeurai Adèle à mon père Afdrubal , 

A Carthage , à Siphax % aux dedins d’Annibal. 
L’amour fuit de mon ame aux cris de ma patrie* 
D ’un amant irrité je bravai la furie. 

Un front cicatrifé par la guerre St le tems 
Effaroucliait en vain mon cœur St mes beaux ans* 
J-’ennemi des Romains obtint la préférence, 
Maflinilié revient armé de la vengeance ; 

Il entre en nos états , la viâoire le fuit; 

Aidé de Scipion * fon bras a tout détruit ; 
DansCirthe enfanglantée un faible niur nous rede» 
A quels Dieux recourir dans ce péril funede! 
Etait-ce un fi grand crime * était-il fi honteux 
D’avoii*cru jVlafilnifié St noble , St généreux* ? 

D’ avoir pour mon époux imploré fa clémence? 
Dans mon illufîon j’avais quelque efpérance, 

Ma prière St mes pleurs auraient pu le fiatter» 
Mais il ne faura pas ce que j’ofais tenter i'- 
Et , pour unique fruit d’un foin trop magnanime « 
Mon époux me condamne , St mon amant m’opt* 
* prime. 

Tous deux font contre moi , tous deux règlent 
mon fort; 

ll^t je n’attends içi que l’Opprobre ou la mort, 

« 


• • 1 

m 

♦ 



Digitized by Google 



tragédie. 




SCÈNE IV. 

SOPHONISBE , PHÆDIME , ACTOR. 

A c T O R. 

R-EINE,, dans çe moment le fecours de Carthage 
Sous nos remparts fanglans s’eft ouvert un paflage. 
On eft aux mains. Ces lieux qui retenaient vos pas 
Sont trop prés du carnage , & du champ des corn-- 
bats. 

Le roi , couvert de fang, m’ordonne de vous dire 
Que loin de ce palais vous vous lailfiez conduire. 
J’obéis. 

SOPHONISBE. 

Je vous fuis y Aâor; vous lui direz 
Que fes*ordres pour moi feront toujours facrés; 
Mais que , dans les moment où le combat s^en* 

. ga&e » 

M’éloigner du danger, c’eft trop me faire outrage,. 
Que deviendrai-je ? Ciell & quel ell fon deiiéinS 
Suis-je ici prifouniére ? ô rigueurs I ô deftin ! 

Que me préparez - vous dans ce jour de ven« 
geance î , * 

Le ciel me ravit tout, & jufqu’à l’olpérance. 

Que deviendrai- je , 6 ciel] ai-je à craindre en un 
jour 

MaibniHé 8c Siphax, les Romains 8c l’amourf 
Ils m’ont tous entraînée au fend de cet abîme. 

Ils ont caufé ma perte 8c frappé leur viâime. 

• [fin iu premier Aüe. 

F » 
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ACTE IL 





SCÈNE PREMIÈRE. 

SOPHONISBE, PHÆDIME. 

P H Æ D I M E. 

*C^U E L tumulte effroyable au loin fe fait en- 
tendre ? 1 

Quels feux font allumés ? La ville eft — elle en 
cendre ? » 

Ceux qui veillent fur vous fe font tous écartés. 

‘l>ans ces fallons déferts, ouverts de tous côtés, 

Il ne vous refte plus que des femmes tremblantes, 

‘Aux pieds de ces autels avec moi gémilfantes. 

Nous rappelons en vain par nos cris , par nos 
>. pleurs , 

Des Dieux qui font paffés 'dans le camp des vain- 
queurs. 

SOPHONISBE. 

Leurs plaintes , leurs douleurs ont amolli mon 
ame. 

Tous mes fens font troublés ; je fens que je fuis 
femme. • 

Ce moment effrayant m’accable ainfi que roi. 

Le f/ng que vingt héros ont tranfmis j.cfqu’à moi , 
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Dégénère aujourd’hui dans mes veines glacées j 
Lé défordre & la crainte agirent mes peiifées. 

J’ai voulij pénétrer dans ces fombreS détours 
Qui du pied du palais conduifent à nos tours ï 
Tout eft fermé pour moi. Je marchais égarée, 
L^ombre de mon époux à mes yeux s’eft montréo*- 
Pâle , faiiglante , horrible , Si l’air plus furieux 
Que lorfque fon, courroux m’outrageait à tes yeux, 
Ed-ce une illufion fur mes fens répandue l 
Eft-ce la main des Dieux fur ma tête étendue , 

Un préfage , un arrêt de l’enfer & du fort ? 

Siphax en ce moment eft-il vivant ou mort? 

J’ai fui d’un pas tremblant , éperdue , éplorée. 

Ja ne fais on j’étais , quand je l’ai rencontrée; 

Je ne fais où je vais. Tout m’alarme & me nuit , 

Et je crois voir encor un Dieu qui me ponrfuit. 

Que veux -tu , Dieu cruel ? Euménide implaca» 
ble , 

Frappe , voilà mon cœur ; .... il n’était point 
coupable. ' 

Tu n'y peux découvrir qu’un malheureux amour. 
Vaincu dés fâ naillànce & banni fans retour. ' 

Je n’ofTenfai jamais l’hymen & la nature. 

Grand Dieu ! tu peux frapper; .... va , ta vidime " 
ert pure. 

P H Æ D I M E. 

Ah ! 'nous allons du ciel favoir les volontés. 

Déjà d’un bruit nouveau dans ces murs déferlés, 
Jufqu’à notre prifon les voûtes retentiflènt ; 

Et fous leurs gonds d’airain les portes eu mugif- 

fent. ... 

On entre , on vient à vous je reconnais 

AStoi, 

F 3 
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SCÈNE II. 

SOPHONISBE, PHÆDIME, ACTOR. 

SOPHONISSE. 

M INISTRE de mon roi , qui vous amène 
encor ? 

Qu’a*t-on fait? Que deviens-je ? Et de quelle» 
nouvelles 

,Vcness-vous m’affliger î 

A‘c T O R. 

Elles font bien cruelles. 
Par l’ordre de Siphax , à l’abri de ces tours , 

A peine en fûreté j’avais rais vos beaux jours f 
Et j’avais refermé la barrière facrée , 

Par qui , de ce palais , la ville eft féparée ; 

J’ai revolé foiulain vers ce roi malheureux , 
Digne d’un meilleur fort, & digne de vos vœux 
Son courage , auffl grand qu’il était inutile. 
D’un effort paflager foutient fon bras débile. 

Sur la brèche à la fin , de cent coups renverfé 
Dans fes débris fanglans il tombe terraffé, 

11 meurt. 

SOPHONI SBE. . 

Ah ! je devais , plus que lui pourfuivie,’ 
Tomber à fes côtés , aiufî que ma patrie. 

11 ne l’a pas voulu, 
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TRAGÉDIE. 

A C T O R. 

Si dans un tel malheilf 
Quelque foulagement relie à notre douleur , 
Daignez apprendre au moins combien , dans fn 
viéloire « • , 

Le jeune Maflinifle a mérité de gloire; 
Qui«croirait qu’un héros A Aer ^ A redouté i 
Dont l’Afrique éprouva le courage emporté , 

Et dont i’efprit fuperbe a tant de violence , 

Dans l’horreur du combat àurait tant de clémenc^l 
A peine il s’eft vu maître j il nous a pardonhé. 

De blefVés , de mourans , de morts environné f 
11 a donné foudain , de fa main triomphante ^ 
Le Agnal de la paix au fein de l’épouvante. 

Le carnage & la mort s’arrêtent à fa voix. 

Le peuple encor tremblant lui demande des loix * 
Taut le cœur des humains change avec la fortune* 
SOPHONÎSBE. 

* Le Ciel femble adoucir la riiifére communé , 
Puifqu’au moins le pouvoir ell remis dans les 
mains 

D’bn prince de ma race , & non pas des Romains, 
A C T O R. 

Le julle & premier foin de l’heureux MaAîniAe 
EU d’apaifer les Dieux par un prompt facrifice j 
De drellér un bûcher à votre augufte époux. 

Il garde obAinément le Alence fur vous ; 

Mais dès que j’ai paru , madame , en fa préfence,' 
Il s’eft reflbuvenu qu’autrefois fon enfance 
Eut remife en mes mains dans ces murs , dans ces. 
lieux 

Où ce prince aujourd’hui rentre viâorieux. 

y 4 
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Il m’a fait appeler , 8c refpeftant mon zèle 
Au malheureux Siphax en tous les terni fidèle , 

Il m’a comblé d’honneurs. Ayez , dit- il, pour 
moi 

Cette même amitié qui fervit votre roi. 

Enfin , à Siphax même il a donné des larmes. 

Il juftifie en tout le fuccés de fei armes. 

Il répand des bienfaits , s’il fait des malheureux, 

it 

SOPHONISBE. 

Plus Maflinifié eft grand , plus mon fort eft af« 
freux. 

Quoi 1 les Carthaginois que je crus invincibles. 
Sous les chefs de ma race à Rome fi terribles, 
Qui jufqu’au Capitole avaient porté leurs pas , 
Ont paru devant Cirthe , Sc ne la fauvent pas ? 

A C T O R. 

Scipion les a joints; ils ne font plus. 

SOPHONISBE. 

Carthage , 

Tu feras comme moi réduite à l’efclavage. 

Nous périrons enfemble. ... 6 Cirthe ! ô mon 
époux 1 

Afrique , Afie , Europe , immolés avec nous ! 

Le fort des Scipions e(l donc de tout détruite ! 

A C T O R. 

Anhibal vit encor. 

SoPHONISBE. 

Ah ! tout fert à me nuire, 
Annibal eft trop loin, Je fuis efclave. 
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A C T O R. 

O Dieux ! 

Défarmez MaflinifTe. ... Il avance en ces lieux. 

Il vient fuivi des Cens. ... il vous cherche peut- 
être. 

SOPHONISBE. 

Mes yeux , mes triftes yeux ne verront point un 
maître. 

Ils pleureront Siphax , & nos murs abattus , 

Et ma gloire pallee , & tous mes Dieux vaincus, ** 
MaSSINISSE ( arrivant, ) 

Elle échappe à mes yeux. 

SOPHONISBE (fortara. ) 

Je dois fuir Maflinifle. 



SCENE III. 

MASSINI6SE, A L'A MA R I un des chefs 
Numides , A C T O R , guerriers Numides. 

M A S S I N I S S E. 

Il eft jufte après tout que fon cœur meTiaïfle. 
Elle m’a cru barbare. Eh ! le fuis- je? grands 
Dieux l 

Devais- je être en effet fi coupable à fesyeux? 
Aflor , vous que je vois , dans ce jour fi prof- 
père 

Avec les yeux d’un fils qui retrouve fon père » 

F J 
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Je vous prends à témç^ii fi rinhumanicé 
A fouillé ma viâoire & ma félicité ; 

Si , trifte imitateu/des vengeances romaines 
J'ai parlé de tributs , de triomphes , de chaînes 5 
De guerriers généreux par la mort épargnés y 
Comme de vils troupeaux à mon char enchaînés y 
A Jupiter Stateur offerts en facrifice , 

£t dans d'affreux cachots gardés pour le fup- 
plice. 

4 Je viens dans mon pays, & j’y reprens mo» 
bien , 

En foldat , en monarque , 8t plus en citoyen. 

Je ramène avec moi la liberté Numide. 

D'od vient que Sophonisbe, orgueilleufe ou timide^ 
Eefufant feule ici d’accueillir un vainqueur , 
Craint toujours Maffmiffe , & fuit avec horreur ? 
Suis-je un Romain ? 

A C T O R. 

Seigneur , on la verra fans doute 
Révérer avec nous la main qu’elle redoute. 

Mais vous favez allez tout ce qu’elle a perdu. 

Z-e fang de fon époux cft par vous répandu , 

Et n’ofant regarder fon vainqueur 8c fon juge , 
Aux pieds des immortels elle cherche un refuge. 

. Mass INISS E. 

Ils l’ont mal défendue : 8t , pour vous dire plus ^ 
Ils l’ont mal infpirée , alors que fes refus , 

Ses outrages honteux au fang de Maflinifle , 
Sous fes pas égarés creufaient ce précipice : 

Ellfe y tombe , elle en doit aceufer fon erreur. 
Ah 1 c’eff bien malgré moi qu’elle a fait fon mal* 
heur. 
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^llet , & dires-lui qu'il eft peu de prudence 
A dédaigner un maître , à biaver fa puillance. 

( Aâor fort. ) 

Je veux qu’elle paraifïe en ce même momenï , 
Mon afped odieux fera fon châtiment , 

Je n’en prendrai point d’autre , & fa fierté fa* 
rouche 

L’humiliera du moins , puifque rien ne la touche^ 
£li bien 1 nobles guerriers , chers appuis de mes 
drdits , 

Cirthe eft elle tranquille ? A-t-on fuivi mes loixl 
Un feul des citoyens aurait-il à fe plaindre ? 

A L A IVl A E. 

Sous vôtre loi , Seigneur , ils n’auraient rien à 
craindre ; 

Mais on craint les Romains , ces cruels ccnqué- 
rans , 

De tant de nations ces illuftres tyrans , 
Defcendans prétendus du grand Dieiulelaguerrej 
Qui penfent être nés pour aflervir la terre. 

On dit que Scipion veut s’arroger le prix 
De tant d’heureux travaux par vos mains entrer 
pris ; 

Qu’il veut feul commander. 

M A S s I N t S S £. 

Qui ? lui I dans mon partage | 
Dans Cirthe mon pays ^ mon premier héritage f 
Lui , mon ami , mon guide , £c qui m’a tout prô* 
mis I 

A L A M A R. 

Lorfque Rome a parlé , les roiS' n*ont plus d’amiA* 

F 6 
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Massinisse, 

Kous verrous ; j’ai vaincu , je fuis dans mon em- 
piie , 

Je règne , & je fuiJ las , puifqu’il faut vous le 
dire , 

/Des hauteurs du féiiat qui croit me protéger , 

Sur fon fier tribunal ailis pour me juger : 

C’eft eft trop. 

A L A M A R. 

Cependant , nous devons vous apprendre 
Qu’au milieu des débiis , des remparts mis en 
cendre , 

Au lieu même où Siphaxeft mort en combattant, 
Nous avons retrouvé ce billet tout fanglant , 

Qui peut-être aujourd’hui fut écrit pour vous- 
même. 

Massinisse. 

Donnez .... Ah ! qu’ai je lu ?... . Ciel 1 ô fur- 
prife extrême ! 

Sophouisbe à ma gloire enfin fa confiait! 

A fléchir fon amant fa fierté fe pliait I 
Elle a connu mon ame , elle a vaincu Is fienne. 
Ses yeux fe font ouverts; & fa fatale haine , 
Que je vis fîlong-tems contre moi s’obfliner, 
jMe croyait afléz grand pour favoir pai donner ! 
Epoufe de Siphax , tu m’as rendu juftice. 

Ta lettre a mis le comble à mon deftin propice. 
Ta main ceignait mon front de ce laurier nou- 
veau. 

Komains , vous n’avez point . de triomphe plus 
beau. . . 

Courons vers Sophonisbe. . . Àh ! je la vois paraî- 
tre. 
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SCÈNE IV, 

SOPHONISBE , MASSINISSE, PHÆDIME, 

Gardffs, 

S O P H O N I B E, . 

Si le fort eût voulu qu’un Romain fût mon maî- 
tre ; 

Si j’euHe été réduite en un tel abandon , 

Qu’il m’eût fallu prier Lélie bu Scipion , 

La veuve d’un monarque , à fa gloire fidelle , 
Aurait choifi cent fois la niort la plus cruelle , 
Plutôt que de forcer ma bouche à le fléchir. 
Seigneur , à yos genoux je tombe* fans rougir. 

( AlaJJirâJp Ventpèche de, je jeter d genoux. ) 

Ne me retenez point , & laiflèz mon courage 
S’honorer de vous rendre un légitime hommage 
Non pas à vos fuccès , non pas à la terreur 
Qui marchait devantvous , que fuivaît la fureur 
Kt qui vous a donné cette grande viftoire ; 

Mais au cœur généreux fi digne de fa gloire, 
Qui, de fes ennemis refpeâant la veitu , 

A plaint fon rival même , a fait ce qu’il a dû; 
Du malheureux Siphax a recueilli la cendre ; 

Qui partage les pleurs que fa main fait répandre; 
Qui foumet les vaincus à force de bienfaits ; 

£t dont j’aurais voulu ne me plaindre jamais. 
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Massinisse. 

C’éft vous , augufte reine , en tout tems révéréé’î 
Qui m’avez du devoir tracé la loi facrée ; 

Et je confervârai juf^u’au dernier montent 
De vos nobles h çons ce digne monument. 

La lettré que tantôt vous m’aviez adrellée ÿ 
Pàr le faveur des Dieux fur là brèche laifl'ée » 
Remife en mon pouvoir , eft plus chère à mon 
cœur 

Que le bandeau des rois , 8t le nom de vainqueur. 
SOPHONISE. 

Quoi ! Seigtieur , jufqu^à vous ma lettre eft par- 
venue I 

Et par tant de bontés vous m’aviez prévenue 1 
Massinisse. 

J’ai voulu défarmer votre injufte courroux, . . 

SOPHONISÈE. 

Je n'ai plus qu’une grâce à prétendre dé vottf* 

M A S S r N I S S E. 

Parlez. 

S O P H O N I s B E. 

Je la demande au nom de ma patrie i 

D3 fang de mon époux , qui s’élève & qui crie ,• 
De votre honneur fur-tout , & des rois nos aïeux i 
Qui parlent par ma voix , & vivent dans nour 
deux. 

Jurez-moi feulement de ne jamais permettre 
Qu’au pouvoir des Romains on ofe me remettre. 

' MASSINISSE. 

Je. le jure par vous > pour vous dire encor plus ^ 
Sopkonîsbe n’eftpas au nombe des 
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Je commande dans Cirthe , Sx. c’eft aflez vous 
dire 

Que les Romains fur vous n’ont point ici d’em- 
pire. 

SOPttONISBÈ. 

En vous le demandant je n’en ai point doutât 
M A S S I N 1 S S E. 

Je fais qu’ils font jaloux de leur autorité j 
Mais ils n’auront jamais l’audace téméraire 
D’outrager un ami qui leur eft néceflaire. 

Allez I ne croyez pas qu’ils puillent m’avilir. 

Je faurai les braver , fi j’ai fu les fervir. 

Ils vous refpcôeront > vos frayeurs font injuftes,' 
Vous avez attefté tous ces mânes auguftes , 

Tous ces rois dont le fang, dans nos veines tranf. 

.mis , 

S’indigna fi long-tems de nous voir ennemis. 

Je les prends à témoins, &c c’ell pouf vous ap«» 
prendre 

Que "î’ai pu comme vous mériter d^en defcendre» 
La nièce d’Annibal , & la veuve d’un roi , 

N’eft captive en ces lieux des Romains ni de moi*- 
Mon front en rougirait. Je fais que cet ufage 
EU confacré dans Rome Sa commun dans Car*, 
thage. 

Il finirait pour vous , fi je l’avais fuivi. 

Le fang dont vous fortez n’aura jamais fervi. 

Ce front n’était formé que pour le diadème. 
Gardez dans ce palais l’honneur du rang fuprff«r 
me. * 

Ne penfe* pas fur»tout qu’en ces trilles moment^ 
Moü cceur iailTe éciAter/e$ premiers fenümriu« 



1)S SOPH&NISSE, 

Je «l’en rappelle point la déplorable hiftoire ; 

Je fais trop refptclervos malheurs & ma gloire ; 
Ke' regardez en moi qu’un vainqueur à vos pieds , 
Madame , il me fufllt que vous me connaifllez. 
Vous me rendrez julHee , & c’eft ma récompenfe. 

A mes nouveaux fujets je cours en diligence 
Leur annoncer un bien qu’ils feinblent demander, 
£t que déjà leur maître eût dû leur accorder. 

Ils vont renouveler leur hommage a leur reine. 
Sophonisbe en tous lieux eil toujours fouveraine. 


s C È N E r. 

SOPHONISBE, PHÆDIME. 
Sophonisbe. 

Je demeure interdite. Un fi grand changement 
A faifi mes efprits d’un long étonremeni. 

Que je l’ai mal connu !... Faut.il qu’uiffi grand 
homme 

Ait détruit mon pays & qu’il ait fervi Rome? 
Tous mes fens font ravis ; mais ils font effrayés. 
Scipion dans nos murs , Maffînillé à mes pieds, • 
Sophonisbe en un jour captive & triomphante , 
L’ombre de mou époux terrible & menaçante , 
Le comble des horreurs & des proTpérités, 

Les fers , le diadème à mes yeux préfentés; 

Ce rapide torrent de fortunes contraires 

encor douter de mes deftins profpèrcs. 
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P H Æ D I M E. 

Ah ! croyez-en du moins le pouvoir de vos yeux. 
S’il refpeûe dan* vous le nom de vos aïeux , 

S’il dépofe à vos pieds l’orgueil de fa conquête , 

Et les lauriers fanglans qui couronnent fa tête 
Peut-être un feul regard a plus fait fur fon cœur 
Que toutes les vertus , l’alliance & l’honneur. 

Mais ces vertus enfin que dans Cirthe on admire i 
Qui fur tous les cfprits lui donnent tant d’em-* 
pire , 

Autorifent les feux que vous vous reprochiez. 

La gloire qui le fuit les a juftifiés. 

Non, ce n’eft pas aflez que dans Cirthe éronnjée 
Vous viviez fous le nom de reine détrônée , 

Qu’on vous lailfe un vain titre , & qu’un bandcaU; • 
royal 

D’un front chargé d’ennuis foit l’ornement fatal. 
La pitié peut donner ces honneur^ inutiles y 
D ’un malheur véritable amurcmens fiériles. 
L’amour ira plus loin ; j’ofe vous en flatter, • 
Siphax efl au tombeau. . . . 

.SOPH, ONISBE. 

Cefîe de m’infulter; 

Ne me préfente point ce qui me déslionore 
Tu parles à fa veuve , & fon fang fume encore, 

,P H Æ D I M E. 

Songez qu’au rang des rois vous devez remonter 
L’ombre de votre époi.x s’en peut-elle irriter J 

SOPHONISBE. 

PhæJime, il faut enfin t’ouvrir toute mon'amej 
Oui , je t’ai fait l’aveu de ma fatale flamme ; 
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Oui , ce feu , ii long-tems dans mon feia réd^ 
fermé , 

S’eft avec violeace aujourd’hui rallumé, 
peut-être on m’aime encor ; & j’oferais le croire } 
Je pourrais me flatter d’une telle viâoire. 

Tu me verrais goflter ce fuprême bonheur 
De partagea- fon trône & d’avoir tout fon coeur,' 
Ma flamme déclarée , 8c li long-tems fecrète » 
Ma gloire en fureté , ma fierté fatisfaite , 

M aninifle en mes bras ferait d’un plus grand prité 
Que l’empire du monde aux Romains tant promis* 
Mais je vais , s’il fe peut , t’étonner davantage* 
Malgré l’illuflon d’un fi cher avantage , 

Et malgré tout l’amour dont je refl’ens les coups^ 
Mairinifl'e jamais ne fera mon époux, 

P H Æ D I M B. 

Et pourquoi , s’il le veut! 



s C È N E VL. 

SOPHONISBE.PHÆDIME, ACTOR, 

A G T O R. 

r^EiNE , il faut vous apprendre 
Qu’un înfolent Romain vient ici de fe rendre. 

On le nomme Lélie ; 8c le bruit fe répand 
Qu il eft de Scipion le premier lieutenant* 


Digitized by Google 


TRAGÉDIE, jif 

Sa faîte avec mépris nous infulte & nous brave; 
Des Romains y difent-ils, Sophonisbe eft l’ef«* 
clave. 

Leur fierté nous vantait j« ne fais quel fénat. 

Des préteurs , des tribuns , l’honneur du confulat^ 
La majefté de Rome ; & , fans plus les entendre» 
Je reviens à vos pieds pénr pu vous défendre. 

SOPHONrSBE. 

Brave 8c fidèle ami , >e compte furia foi. 

Sur les fermens facrés de notre nouveau roi 
Sur moi -môme en un met. Carthage m’a fait' 
naître ; 

Jè mourrai digne d’elle 8c fans trône 8c fans maS« 
tre. 

A C T O R, 

♦ 

Que de maux: à la fois accumulés fur nous ! 
Sophonisbe. 

Aftor , quand il le faut , je fais les braver tonf, 
Siphax à fcs côtés , au milieu du carnage , 

Aurait vu Sophonisbe égaler fon courage. 

De ces Romains du moins j^égalerai l’orgueil j[- 
£tles défierai du bord de moit cercueil. 


Ein iu fécond 





SOFHONISBE, 



AC T E 1 1 1. 


SCENE PREMIERE. 

L É L I E , M A S'S I N I S S E aJ7?5 , foldats 
Komains , foldats Numides dans Venjoncemcnx f 
divijes en deux Troupes. 

L Ê L I E. 

V OTRE amf'împatiente étoît trop alartnée. 
Des b.uiti qu’a répandu l’aveugle renommée' « 
Qu’impo te un vain difeours du foldat répété 
Dan* le fein de l’ivren'e & de l’oifiveté ? 

Laillbns parler le peuple ; il ne peut rien con- 
naître. 

Il veut percer en vain les fecrets de fon maître. 
Et ceux de Scipion , dans fon fein retenus , 
Seigneur , avant le teins ne font jamais connus. 

Massin ISSE. 

Quelquefois un bruit fourd annonce un grand 
orage. 

Tout aveugle qu’il eft , le peuple le préfage. 

Rien n’eft à dédaigner : les publiques rumeurs 
Souvent aux fouverains annoncent leurs malheurs. 
Je veux approfondir ces difeours qu’on méprife. 
Expliquez-vous , Eélie , avec 'ceîte Êtanchife 
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Qu’attendent ma conduite & ma fincérité. 

Les Romains autrefois aimaient la vérité. 

Leur auftére vertu , peut-être un peu farouche , 
Laiflait leur cœur altier d’accord avec leur bouche. 
Auraient-üs aujourd’hui l’art de d^jfimuler 2 
Après avoir vaincu n’oferiez-vous parler ? i 
Que penfez - vous , du moins , que Scipion pré- 
tende 2 

L É L I E. 

• Scipion ne fait rien que Rome ne commande. 
Rien qui ne. foit prefcrit par nos- communs traites» 
La jufiiee & la loi règlent fes volontés. \ 

Rome l’a revêtu de fon pouvoir fuprême. 

11 viendra dans ces lieux vous apprendre lui- 
même 

Ce qu’il faut entreprendre ou qu’on peut différer. 
Sur vos grands intérêts vous pourrez conférer. , 

Il vous annoncera fes projets fur l’Afaque. 

Vous favez qu’Annibal eïl déjà vers Utique , 
Q-.i’il fuit l’aigle Romaine , & que dans fon.pays. 
De fes Carthaginois ramenant les débris | 

Il vient de Scipion défier la fortune. 

Cette guerre nouvelle à vous deux eff commune, 
Noas marcherons enfemble à de nouveaux com- 
bats. 

Massinisse. 

De la reine , Seigneur , vous ne me parlez pas. 

L EL i E. 

1 

Je parle d’Annibal ; Sophonisbe eft fa nièce , 
C’eff vous en. dire allez. 
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Massinisse. {Il Je lève.) 

Ecoute/ , le tem* prefle ; 

Je reux une réponfe, & /avoir à l’inllant 
^i fur mes prifonniers votre pouvoir s’étend* 

^ L É JL I E. I 

Lieutenant du conful , je n’ai point fa puiflance. 

Mais fi vous demandez , Seigneur ^ ce que je 
penfe 

Sur le fort det vaincus , -fur la loi du combat , 

Je erois ^ue lepr defiin n’appartient qu’au fénal* J 
M A s s 1 N 1 S S £« 
fénat 1 & qui fuis-je ? 

L £ E I E. 

Un allié , fans doute , “ 
Un roi digne de nous j qu'on aime Sc qu’on 
écoute , 

Que Rome favorife , & qui doit accorder 
Tout ce que ce fénat a droit de demander. 

( Jl Je lève» ) 

C’eft au feul Sciplon de faire le partage, 
lUrécompenfera votre noble, courage > 

Seigneur i Sc c’efi à vous de recevoir fes loix y 
Fuifqu’il eft notre chef, & qu’il commande aux 
rois* 

MASSINISSE* 

Je l’ignorais , Lélie ; & ma condefcendaace 
J^’avait point reconnu tant de préimioence. 

Je penfais être égal à ce grand citoyen ; 

£t j’ai cru que mon nom pouvait valoir le fien. 

Je, ne m’attendais pas qu’il s’expliquât en maître, 
J’ai d’autres intérêts y &c plus preifans peut*être ^ 
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Que ceux de difputer du rang des fouverains , 
Kc d’oppofer l’orgueil à l’orgueil des Romaiflf% 
J^épondez ^ ofe-t*il difpofer dç la reine î 

L É L I 

J1 le doit. 

MassinissEi 
Lui 1 .... 

L É L I E. 

Seigneur , quel tranfport vous entraîne! 
C’eft un droit reconnu qu’il nous faut maintenir j 
Tout le fang d’Annibal nous doit appartenir. 

Vous , qui dans les combats brûliez de le répandrcil 
Quel étrange intérêt pourriez- vous bien y prendrai 
Vous , de toute fa race éternel ennemi , 

Vous , du peuple Romain le vengeur & l’ami î 

Massinisse. 

L’intérêt de mon fang , celui de la juftice ^ 

Et l’horreur que je fens d’un pareil facrifice. 
J’entrevois les profets qu’il me cache avec foift| 
Mais fon ambition pourrait aller trop loin, 

L É L l E, 

Seigneur, elle fe borne à feivir fa patrie. 

Mas$inisse. 

Dites mieux , à flatter l’infame barbarie 
D’un peuple qu’Annibal éçrafa fous fes pipdf; 

Si Rbme exifte encor , c’eft par fes alliés. 

Mes fecours l’ont fauvée -, 8c dès qu’elle refpire^ 
Sur les rois , fur moi - même , elle afteft^ 
l’empire } 
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Elle fe füit un jeu dans Tes murs t'orcuiiés 
De prodiguer l’outrage à des fronts couronnéSi 
Elle met à ce prix fa faveur pailagére. 

Scipion , qui m’aima , fe dément pour lui plaire » 
11 me trahit 1 

L É L I E. 

• Seigneur , qui vous a donc changé I 
Quoi ! vous feriez trahi quand vous feriez vengé? 
J’jgnore fi la reine, en triomphe menée, 
v\ii char de Scipion, doit paraître enchaînée; 
Alais en perdrions-nous votre utile amitié ? 

C’elt pour une captive avoir trop de pitié. 
Missin isse. 

Que je la plaigne, ou non, je veux qu’on la 
refpeéie. 

La foi romaine enfin me devient trop fufpefte. 

De ma proteftion tout Numide honoré , 

En quelque rang qu’il foit , doit vous être facré, 
E: vous iiï'.ulceriez une femme , une reine ! 

Vous ûleriez charger de votre indigne chaîne 
'Les mains , les mômes maiüs que je viens d’af- 
franchir ! 

L É L I E. 

I Scipion u’eft pas loin , vous pourrez le fléchir. 

‘ ‘ M A S 6 I N I S S E. 

Le fléchir ! ap])renez qu’il eft une autre voie '• 
De priver les Romains de leur injufte proie, 
ll*elt dts droits plus faints : Sophonisbe aüjour.- 
d’hui , 

Seîgffeiir , ne dépendra ni de vous ni de lui. 
'ïel’efpère, du moins, 

XÉLIE, 
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L é L I £. 

Tout ce que je puis dire , 

C*eft que nous foutiendrons les droits de notre, 
empire. 

Et vous ne voudrez pat , pour des caprices vains , 
Vous priver des bontés qu'ont pour vous les Ro- 
mains J 

Croyez-moi i le fénat ne fait point d’injuftice* 

Il a d^un digne prix reconnu vos fervices ; 

Il vous chérit encor. Mais craignez qu’un refus 
l^e vous attire ici des ordres abfolus. 

( Il Jon avec les Soldats Romains. ) 

li n ■■■ I I !■ ■ ! 

SCÈNE IJ, 

MASSINISSE , ALAMAR ; les Soldats Numides 
refient aujbnddela Scène, 

.MASSINISsi. * 

ordres ! vous , Rojpaini 1 ingrats dont l’in- 
folence 

S’accrut pour mon fervice avec votre puifTance £. 
Des fers à Sophonisbe ! Et ces mots inouis , 

A peine prononcés , n’ont pas été punis ! 
Aide-moi , Sophonisbe , à venger ton injure, 
Règne ; l’honneur l’ordonne , & l’amour t’en 
conjure , 

Règne pour être lil^re , & commande avec moi,’ ■ 
Va , Madlnille enfin fera digne de toi. * 

Des fers 1 Ah ! que je vais réparer cet outrage I 
Que j’étais infenfé de combattre Carthage 1 

Tome VIU G 
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( A JaJuite») 

Approchez , mes amis ; parlez , braves guerriers, 
Verrez— vous dans vos mains ilécrir tant dt 
* lauriers ? 

Vous avez entendu ce difcours téméraire. 

A L A M A R. 

Nous en avons rougi de honte 5 c de colère, , 
Le joug de ces ingrats ne peut plus le porter. 
Sur leur fuperbe tête il le faut rejeter. 

Massinisse. 

Rome hait tous les rois , Sc les croit tyranniques : 
Ah! les plus grands tyrans ce font les républiques. 
Rome ell la plus cruelle. 

A L A M A R. 

Il ell jufte , il ell tems 
D’abattre pour jamais l’orgueil de fes enfans. 
L’alliance avec eux n’était que pafl'agére. 

La hainct eft éternelle. 

Massinisse. 

# Aveugle en ma colèré , 
Contre mon propre fang j’ai pu les foutenir i 
. Si je les ai fauves fongeons à les punir. 

Me feconderez'vous i 

A L A M A R. 

Nous fommes prêts fans doute. 
Il n’eft rien avec vous qu’un Numide redoute. 

Les Romains ont plus d’art , 5 c non plus de va- 
* leur; 

Ils favent mieux tromper , 8l c’eft là leur gran- 
deur ; 
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» 

Mais nous favons au moins combattre comme eux* 
mêmes. 

Commandez , déployez vos volontés fuprêmes. 

Ce fameux Scipion n’ed pas plus craint de nous. 

Que ce faible Siphax abattu fous nos coups. 

Massimisse. 

Ecoutez : Annibal eft déjà dans l’Afrique ; 

La nouvelle en eft fûre , il marche vers Utique. 
Pourrions - nous jufqu’à lui nous frayer des che* 
mins i 

A L A M A R. 

Nous vous en tracerons dans le fang des Romains; 
Massinisse. 

Enlevons Sophonisbe , arrachons cette proie 
Aux brigands info'lens qu’un fénat nous envoie? 
EtFdçons dans leur fang le crime trop honteux, 

Et le malheur furtout d’avoir vaincu pour eux. 

Annibal n’eft pas loin. Croyez que ce grand 
homme 

Peut encore une fois fe montrer devant Rome; 

Mais à nos fiers tyrans fermons-en le retour. 

Que ces bords Africains , que ce fanglant féjous 
Deviennent par vos mains le tombeau de ces 
traîtres , 

Qui , fous le nom d’amis , font nos barbares 
maîtres. 

La nuit approche , allez , je viendrai vous guider. 

Les vaincus enhardis pourront nous féconder. ' 
Vous favez en ces lieux combien Rome'eft.haïe ; 

Et tout homme eft foidat contre la tyrannie» 

G s 
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prépare* les efprits irrités & jaloux ; 

Sans leur rien découvrir , enflammez leur cour« 
roux. 

Aux premiers coups portés , aux premières alar« 
mes , 

Au nom de Sophonisbe , ils voleront aux armes. 
Nos maîtres prétendus , plongés dans le fommeil 
Verront de tpus côtés la mort à leur réveil. 

A L A M A R. 

Si Ton ne prévient pas cette grande entreprife i 
X.e fuccés en efl fûr , Sc tout nous favorife. 

JLes révolutions , dans ce fanglant féjour , 

Chez le fougueux Numide éclatent en un jour. 
On les manque à jamais y alors qu’on les difl'ère* 
Chez nous tout eil fpudain, c*el| notre caraâère 
Le Romain temporife : 8c ces tyrans furpris 
pourront être bientôt payés de leur mépris.' 

Massinisse. ' 

Kevolez à mon camp , je vous joins dans une 
heure.' 

J’arrache Sophonisbe é fa trifte demeure. 

5e marche à votre tête ; 8c , s’il vous faut périr j 
Vous recevrez de moi l’exemple de mourir. 
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SCÈNE IIL 

SOPHONISBE, MASSiNISSEé' 

'SOPHONISBE. 

4 

iSeigneur , en tous les tems , par le ciel 
pourfuivie , 

Je vois entre vos mains le deftin de ma vie. 
Viûorieux dans Cirthe , & mon libérateur y 
Contre ces fiers Romains deux fois mon protec* 
leur y 

Vous avez d'uii feul mot écarté les orages 
-Qui m’entonraieot encor après tant de natt*) 
frsgei î 

£t dans ce grand refiux des horreurs de mon fort i 
Dans ce jour étonnant de clémence & de mort , 
Par vous feul confondue , & par vous raffurée , 
J’ai cru que d’un héros la promefle facrée y 
Ce généreux afipui , le feul qui m’eft refté , 

Me fervirait d’Égide , & ferait refpeôé. 

■Je ne m’attendais pas qu’on flétrît votre ouvrage; 
Qu’on osât prononcer le mot de l’efclavage » 

Et que je dufle encor, après tant de tourmens 
Après tous vos bienfaits réclamer vos ferment. 

Massiniss E. 

* 

Ne les réclamez point , ils étaient inutiles; 

Je n’en eus pas befeln > vous aurez des ailles • 

G } 
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Que l’orgueil dei Romains ne pourra violer; 

Et ce n’eft pas à vous déformais à trembler. 

Il m’appartenait peu de parler d’hyménée 
Dans ce même palais , dans la même journée » 
Où le fort a voulu que le fang d’un époux , 
Répandu par mes mains , rejaillît jufqu’à vous» 

M ais la nécedité rompt toutes les barrières , 
Toutfe tait à fa voix, fes loix font les premières» 
La cendre de Siphax ne peut vous siccufer. 

Vous n’avez qu’un parti , celui de m’époufer. 

Du pied de nos autels au trône remontée , 

Sur les bords Africains chérie 8t redoutée , 

Le diadème au front , marchez â mon côté ; 
Votre fceptre Sc mon bras font votre fûreté. 

SOPHONISBE. 

Ahl que m’avez-vous dit 1,^ . • . Sopüonisbe 
éperdue 

Doit étaler enfin fon ame à votre vue 

J’étais votre ennemie , & l’ai toujours été. 
Seigneur , je vous ai fui , je vous ai rebuté ; 
Siphax obtint mon choix; fans confulter fon âge. 
Je n’acceptai fa main que pour vous faire outrage. 
J’encourageai les miens à pourfuivie vos jours , 
Coanaifi'ez donc mon cœur t .... 11 vous aima 
toujours. 

M A S S I N I S S E. 

Eft-il pofïible } ô Dieux I Vous dont l’ame 
inh umaine 

Fut chez les Africains célèbre par la haine , 
Vous m’aimiez, Sophonisbe ! & dans fes dé- 
plaifirs , 

Mafilnidé accablé vous coûtait des foupirs I 
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TRAGÉDIE. 

SOPHONISBE. 

La fille d’Afdrubal naquit pour fe contraindre ; 
Elle dut vous h'«ir , ou du moins dut le feindre. 

Elle brûlait pour vous C’eft à vous de juger 

Si le feul des humains qui peut me protéger , 
Conquérant généreux , amant toujours fidèle , 
Des héros & des rois devenu le modèle , 

En m’arrachant des fers & du fein de l’horreur 
En me donnant fon trône , en me gardant foa 
cœur , 

Sur mes feni enchantés confen)e un jofte empire. 
C’eft par vous que je vit j pour vous que je refpire. 
Le bonheur me fuyait y il vient fe pfréfenter. 
Vous m’offrez votre main;.... Je ne puis 
l’accepter. 

M ASSIKISSE. 

Et quels Dieux ennemis à vos bontés s’oppofent ? 

Sophonisbe. 

Les Dieux qui de mon fort en tons les terni 
difpofent ; 

Les Dieux qui d'Annibal ont reçu les ferïnells , 
Quand au pied des autels , en fes plus jeunes ans. 
Il jurait aux Romains une haine immortelle. 

Ce ferment èft*!e mien , .... je lui ferai fidelle.... 
Je meurs fans être à vous. 

Massi nisse. 

Sophonisbe, arrêtez. 

ConnaiflTez qui je fuis , St qui vous iofultez. 

C’eft ce même ferment qui devant vous m’.'’.mène. 
C’eft un courroux plus jufte } une plus forte haine 

G 4 
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£t c’eft de fon flambeau que je viens éclairer 
L’hymen , l’heureux hymen qu’on ne peut différer* 
C’eft dans Cirthe fanglante , à ces autels antiques. 
Dreliés par nos aïeux à nos Dieux domeftiques • 
^ue j’apporte avec vous j en vous donnant la 
main , 

L’horreur que Maflinifle a pour le nom Romain* 
Plus irrité que vous & plus qu’Annibal même , 
Oui , je dételle Rome autant que je vous aime. 
Vous , Dieux ! qui m’entendez , qui recevez ma 
foi , I 

( Il jprend la main de Sophonishe « fi* tous deust 
les mettent fur V autel. ) 

UniflTez à ce prix Sophonisbe avec moi. 

SOPHONISBE. 

A ces conditions j’accepte la couronne , 

Ce n’eft qu’à mon vengeur que ma fierté fe donne! 
Servons tous deux Carthage & nos Dieux fou*» 
verains ; 

Maflinifle, aimons-nous pour haïr les Romains, 
Je me vois trop heureufe. 

Mass înisse. 

A mes yeux outragée , 
Vantez votre bonheur quand vous ferez vengée. 
Les Romains font dans Cirthe; ils y donnent 
des loix ; 

Un conful y commande , & l’on tremble à fa 
voix. 

Sachez que fous leurs pas je vais ouvrir l’abîme ' 
Où doics’enfevelir l’orgueil qui nous opprime. 


Digitized by Google 



tracédie. m 

Sclpion peut tomber dans le piège fatal. _ 

Notre bonheur , Madame , eft au camp d’An- 
nibal. 

Dés que l’aftre du jour aura cefl’# de luire , 

Parmi des flots de fang ma main va vous 
conduire. 

Sôphonisbe , ma femme , eu fuyant fes tyrans ^ 
Doit marcher avec moi fur leurs corps expirans : 
Il a’eft point d'autre foute , & nous allons la 
prendre. 

SOPHONISBE. 

Dans le camp d’Annibal enfin j'irais me rendre! 
C'efl là qu’efl ma , patrie , 5c mon trône * Sc 
ma cour» 

Là , je puis fans rougir , vous montrer mon 
amour : 

Ah, ciel , puis-je y compter! 

MASSINI SSE. 

La plus jufte efpérance 
Flatte d*im prompt fuccès ma flamme & mg 
vengeance 

Je crains peu les Romains , Sc prêt à les frapper ^ 
J’ai honte feulement de defcertdre à tromper. 

SOPHO NISBE. 

Ils favent mieux que vous cet art de l’Italie^ 

J 

G I 
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SCÈNE IV. 

SOPHONISBE, AUSSLNISSE , PHÆDIME* 

P H Æ D I M £► 

S 

Seigneur i cet étranger qu’on appelle Lélie y 
£t qui , dans ce palais parlait il hautement , 
Accompagné des fiens arrive en ce moment. 

Il veut que fans tarder à vous-même on l’an» 
nonce ; 

Il dit que d’un conful il porte la téponfe.. 
Màssinissr. 

Qu’mon dife qu’il m’attende , ou que , fans nouv 
braver , 

Aux pieds de Sophonisbe il vienne ici tomber» 
SOPHONISBE. 

A l’afpeft d’un Romain mon horreur fe redouble ^, 
Je n’entends point leur nom fans alarme St. fans 
trouble ; ' 

Vous êtes violent autant que généreux. 

Encor 11 vous faviez diflîmuler comme eux^ 

Ne les point avertir de fe mettre en défenfe f 
Mais toujoilfs d’un Numide ils font en défiance* 
Peut-être ils ont déjà pénétré vos deiléins. 
y 005 me faites frémirt Je connais mes deftin^». 
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Ce jour a déployé tant de viflicitude , 

Que , jiifqu’à mon bonheur , tout eft inquiétude. 
Lés nœuds , les facrés noeuds que je viens ds 
former , 

D’un courage nouveau me doivent animer , 

J’en ai fait voir alTez : mais enfin , je vous^ime , 
Et dans ce jour de fang je crains tout pour vous- 
même J 

Mais, . . . réunie à vous , fûre de votre foi , 

Eif marchant avec vous , je ne crains rien pour 
moi. 

Fin du îroijîème A die. 
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ACTE IV. 

SCÈNE P RÉ MIÈRE. 

LÉLIE, ROMAINS. 

LÉLIE à un Centurion. 

L L Ê Z , obfervez tout , les plus légers 
foupçons > 

Dans de pareils inomens font de fortes raifons ; 
Sophonisbe , en ces lieux, peut faire des perfides. 
Scipion dans la ville enferme les Numides ; 

( A un autre. ) 

C’eft à vous de garder le palais & la tour t 
Tandis que s’écoutant qu’un imprudent amour « 
Maniniflè , occupé du vain nœud qui l’engage » 
D’un moment précieux nous laill'e l’avantage. 

( A tous. ) 

Vous avez défarmé fans peine & fans effort 
Le peu de fei foldats répandus dans ce fort ; 

Et déjà trop puni par fa propre faiblefle , 

11 ne fait pas encor le péril qui le prefle. 

Au moinsife'mouvemem , qu’on vienne m’avertir} 
Qu’aucun ne puiile entrer , qu’aucun n’ofe fortir. 
£ur*tout de vos foldats contenez la licence. 
jRefpedez ce palais. Que nulle violence. 
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Ne fouille fou$ mes yeux l’honneur du nom 
Romain. 

Le fort de Maflinifle eft tout en notre main» 

On craignait que ce prince , aveugle en fa colère» 
N’eût tramé contre nous un complot téméraire ; 
Mais de fon amitié gardant le fouvenir j 
Scipion le prévient fans vouloir le punir. 

Soyez prêts , c’eft allez ; cette ame impétueufe 
Verra de fes deifeins la fuite infruftueufe ; 

Et dans quelques momens tout doit être éclairci. «».• 

( Les Licieurs rejient un peu cachés dans le fond.') 

SCÈNE IL 

MASSINISSE, LÉ LIE, Liaeurw 

Màssinisse. 

bien ! de Scipion minillre refpeâable» 
Venez-vous m'annoncer fon ordre irrévocable I 

L É L I E. 

J’annonce du fénat les décrets fouveraîns , 

Que le conful de Rome a remis en mes raainf* 
Pouvez- vous écouter ce que je dois vous diref 
Vous paraiflez troublé. 

Màssinisse. 

f V, 

Je fuis prêt à foufcrire 

Aux projets des Romains que vous me préfentcx^ 
Si par l’équité feijle ils ont été diâés. 
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El s’ils n’outragent point ma gloire & ma cou- 
ronne : 

Parle* , quel eft le prix que Rome m’abandonne? 
L é L I E. 

Le trône de Siphax déjû vous eft rendu. 

C’eft pour le conquérir que l’on a combattu. 

A vos nouveaux étais , à votre Numidie , 

Pour vous favorifer , on joint la Mazénie, 

Ainfi dans tous les tems & de guerre & de pabcÿ 
Rome â fes alliés prodigue fes bienfaits. 

On vous a déji dit i^ue Cirtlie , Hippone , 
Utique , 

Tout , jufqu’au m'ont Atlas, eft â la république. 
Décidez maintenantfi vous voulez demain 
De Scipion vainqueur accomplir le dedéio y 
De l’Afrique avec lui foumettre le rivage , 

£t f Hdelle allié , camper devant Carthage ^ 

M A S S I N I S S Er 

Carthage 1 oubliez-vous qu’Anniballa défend ; 
Que fur votre chemin ce héros vous attend? 
Craigne*- d’y retrouver Trafimcne & Trébie. 

L É L I £. 

La fortune a changé ; l’Afrique eft aft'ervic. 
ChoifiHéz de nous fuivre ou de rompre avecnouir 
MaSSINISSE, ù part. 

Puis-Je encor un moment retenir mon courroux t 
LÉ LI E. 

Vous voyez vos devoirs & tous vos avantages» 
De Rome maintenant counailVez les ufages. 

Elfe élève les rois 8c fait les renverfer : 

Au pied du-capitole ils viennent s’abaift'err 
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La veuve de Siphax était notre ennemie ; 

Dans un fang odieux elle a reçu la vie ; 

Et l'on leul châtiment fera de voir nos Dieux, 

Et d’apprendre dans Rome â" nous connaître? 
mieux* 

Une femme , après tout , aifément fe confole 
D’étaler fes beautés aux pieds du capitole. 

Vous l’y difpolerez ; j’ai conçu cet efpoir. 

Sur fon efprit , dit- on , vous avez tout pouvoir* 

M A S S I N I S S E 

Térfc^raire-, arrêtez} Sophonisbe eft ma femme j 
Tremblez de m’outrager* 

L £ L I E* 

Je connais votre flamme 
Je la refpeâe peu «lorfque dans vos états 
Vous-même devant moi ne vous refpedez pas». 
Sachez que Sophonisbe à nos chaînes livrée 
De ce titre d’époufe en vain s’eft honorée , 
Qu’un prétexte de plus ne peut nous éblouir 
Que j’ai donné mon ordre & qu’il faut obéir» 

Massinisse* 

Ah ! c^ett eft trop enfin , cet excès d’infolence ■ 
Pour la dernière fois tente ma patience, 

( Altuant la main ù fon èpée. ) 

11 faut m’ôter la vie , oif mourir de ma main» 

L É L I E* 

Prince , fi je n’étais qu’un citoyen Romain , 

Un tribun de l’armée , un guerrier ordinaire f 
Vous me verriez bientôt prêt à vous fatisfaire 5; 
Lélie avec plaifir recevrait cet honneur. 

Mais député de Romç 8c de mon empereur ^ 
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Commandant en ces lieux, tout ce que Je dois 
faire , 

C’eft d’arrêter d’un mot votre iniufte colère.... 
Romains’ . . . Q l’on m’en réponde. 

(Les Liseurs entourent MaJJimJfe & le déjarment.'^ 
Massinisse. 

Ah ! traître! . .. mes foldats 
Me laifl'ent fans défenfe ? 

L É L I E. 

Ils ne paraîtront pav 

Us font ainA que vous, Seigneur, en ma puiifance» 
Vous avez abufé de notre confiance , 

Quels que foient vos defl'eins , ils font tous pré- 
venus ; 

Et nous vous épargnons des malheurs fuperdus. 

Si vous voulez de Rome obtenir quelque grâce » 
Scipion vous aimait -, il n’ed rien que n’eft'ace 
A Tes yeux indulgens un jufte repentir. 

Rentrez dans le devoir dont vous ofiez fortir; 
On vous rendra , Seigneur , vos foldats & vos 
armes % 

Quand fur votre conduite on aura moins d’a- 
larmes , 

Et quand vous celTerez de préférer en vain 
Une Carthaginoife à ^en^)ire Romain. 

Vous avez combattu fous nous avec courage. 
Mais ou eft quelquefois imprudent à votre âge. 


Digillzed by GoogI 


T A A G £ D 1 E, 


lii 


SCÈNE. III, 

MASSINISS È, feul 

M 

•*-^'*^I-HEUREüX ! tu furvis à de pareils affrontf^ 
Ce font-là ces Romains juges des. nations f 
Qui voulaient faire au monde adorer leur puiC- 
fance ; 

Et des Dieux , difaieiiNils , imiter la clémence f 
Fourbes dans leurs traités , cruels dans leurs 
exploits , 

Déprédateurs du peuple & fiers tyrans des rois^ 
Je me repens fans doute... 8c -c’eft... de vivra 
encore ’ 

Sans pouvoir me baigner dans leur fang qUis 
j’abhorre. 

Scîpîon prévient tout • foit prudence ou bonbeuf|| 
Son étonnant génie en tout tems eft vainqueur. 
Sous les pas des Romains la tombe était ouvertfeî 
Je vengeais Soplionisbe & j’ai caufé fa perte. 
A-t-il connu le pié>;e , ou l’a-.t-il foiipçonnéî 
Un moment a tout fait. Des miens abandonné. 
Dans mon propre palais je vois un autre maître f 
Sophonisbe eft efclave , on me deftine à l’être! 
Quel exemple pour vous , malheureux Africains ! 
Rois & peuples féduits qui fervez les Romains , 
Quand pOurrez-vous fortir de ce grand efclavage I 
Quoi / je dévore ici mon opprobie & ma rage | 
J’ai perdu Sophonisbe & mon empire , & moi!., 

O ciel I c’eft Scipion , c’eft lui que je revoi. 

C eft Rome qui , dans lui^ fe montre toute eutiétt^ 
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scène ik 

SCIPION , MASSINISSE , LICTEURS, 

( Scipion tient un rouleau à la main, ) 

I 

« 

Massinisse. 

ENEZ-VOUS infulter à mon heure dernière? 
Dans l’abîme où je fuis , venez-vous m’enfoncer, 
Marcher fur mes débris ? 

Scipion. 

Je viens vous embrafler; 
J’ai fu votre fi^iblelTe & j’en ai craint la fuite. 
Vous devez pardonner fi de votre conduite 
Ma vigilance heureufe a conçu des foupcoiis. 

Plus d’une fois l’Afrique a vu des trahifons. 

La nièce d’AnnIbal , à votre cœur trop chère , 
M’^ forcé malgré moi de me montrer févère. 

Du nom de votre ami je fus toujours jaloux; 

Mais je me dois à Rome, & beaucoup plus qu’à 
vous. 

Je n'ai point démêlé Tes intrigues fecrétes 
'Que pouvaient p,réparer vos fureurs inquiètes. 
Et de tout prévenir je me fuis contenté. 

Mais à quelque attentat que l’on vous ait porté. 
Voulez-vous maintenant écouter la juftice , 

Et rendre à ScTpion le coeur de Malîininè ? 

Je ne^ demande rien que la. foi des traités ; 
Vau^les avez toujours fans fcrupule atteftés. 
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.TRAGÉDIE, 

Les voici ; c’e/l par vous qu’à moi-même promife 
Sophonisbe en mon camp devait être remife. 
'^oilà ma fignature & voilà votre feing« 

( H les lui momre. ) 

En eft-ce allez ? Vos yeux s^ouvriront— ils enfin I 
Avez-vous contre moi quelque droit légitime ? 
Vous plaindrez-vous toujours que Rome vous 
opprime f 

Massinisse. 

Oui Q iiand , dans la fureur de mes refienti' 

mens , 

Je faifais dans vos mains cei malheureux fermeuj» 
Je voulais me venger d’une reine ennemie ; 

De mon cœur irrité je la croyais haïe ; 

Vos yeux furent témoins de mes jaloux tranfpo rts. 
Ils étaient imprudens \ mais vous m’aimiez alorr^ 
Je vous confiai tout y ma colère St ma flamme.., 
J-ai revu Sophonisbe"& j’ai connu fon ame. ' . 
Tout eit changé , l’amour eft rentré dans fes 
droits , 

La veuve de Siphax a mérité mon choix » 

Elle eft reine , elle eft digne encor d’un plus 
grand titre. 

De fon fort & du mien j'étais le feul arbitre , 

Je devait l’être au moins : ... je l'aime y c’efl: 
afléz , ” 

Sophonisbe eft ma femme , & vous la ravilTez I 
S’c I ? I O K. 

Elle n^eft point à vous , elle eft notre captive. 

La loi des nations pour jamais vous en prive» 
Rome ne peut changer fes réfolutions 
Au gré de nos «rreurs & de nos pafUons» 
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1^4 SOPHONISBSt 

Je ne veux point ici vous parler de moi-même) 
Mais jeune comme vous & dans un rang fuprême » 
Vous favez fi mon coeur a jamais fuccombé 
A ce piège fatal où vous êtes tombé. 

Soyez digne de vous j vous pouvez encor l’être* 

MàSSINISSÉ. 

Il efi vrai qu’en Efpagne où vous régnez en 
maître -y 

Le foin de contenir un peuple effarouché 
La gloire , l’intérêt, Seigneur, vous ont touché* 
Vous n’enlevâtes point une femme éplorée, 
t)e l’amant qu’elle aimait jullement adorée. 
Pourquoi (lémeutez-vous pour un infortuné 
Cet exemple éclatant que vous avez donné ? 
L’Lfpagnol vous bénit j mais je vous dois ma 
haine ; * 

Vous lui rendez fa femme i & m’arrachez la 
mienne. 

S C I P I O H. 

A vos plaintes , Seigneur , à vos emportemens 
Je ne réponds qu’un mot , remplilitz vos fermens, 

Massinisse. 

i ... Je me rends : . , . Je bannis la douleur 
qui m’übfède .... 

Lorfque Scipion parle , il faut que tout lui cède. 
Pou r difpofer de mo> j’ai dû vous confulter .... 
Et le faible au puiüant ne doit rien contefter. . , , 
Ma femme eft votre efclave , . . , & mon arae eft 
foumife 

Oïdonnoz-vous enfin qu’à Rome Vn la conduif* l 
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Scip ion. 

Je le vepjc, puifqu’ainfî le fénat l’a voulu ; 

Que vous-méme avec moi vous l’aviez réfolu. 

Ne vous figurez pas qu’uu appareil frivole , 

Une marche pompeufe aux murs du capitole , 

Et d’un peuple inconftant la faveur & l’amour,' 
Que le deflin nous donne 8c nous ôte en un jourj 
Soient un charme fi grand pour mon ame éblouie? 
De foins plus importans croyez qu’clle'eft remplie^ 
Mais quand Rome a parlé , j’obéis à fa loi. 
Secondez mon devoir 8c revenez à moi. 

Rendez à votre ami la première tendrefTe 
Dont le nœud refpeâable unit notre jeunelle, 
Compagnons dans la guerre , 8c rivauxen vertu i 
Sous les mêmes drapeaux nous, avons combattu. 
Nous rougirions tous deux qu’au fein de la vio 
toire , 

Une femme , une efclave eût flétri tant de gloire^ 
Réunifions deux cœurs qu’elle avait diviféf* 
Oubliez vos liens : l’honneur les a brifés. 

Mi.S SINISSE. 

U’honneur ! Quoi ! vous ofez ! Mais je ne pni| 
prétendre , 

Quand je fuis défarmé , que tous vouliez m^eiv^ 
le ndre.... 

Je vous ai déjà dit que vous feriez content. 

Ma femme . . . fubira le deftin qui l’attend. . , « 
Un roi doit obéir quand un conful ordonne J 
Sephonisbe l . . • Oui , Seigneur , enfin je l*a« 
bandosne 

^e ne veux que la voir pour la dernière fois. 
Après cet entretien j’attends ici vos loix. 
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S C I P I O N.* 

N’attendez qu’un ami , H vous êtes Hdelle; 


SCÈNE V, 

Massiniss e JeuU 

T-Tn ami î jufque-ü ma fortune cruelle 
De inei jours dètefiés déshonùre la ün ! 

Il me flétrit du nom de l’ami d’un Rumain ! 
iJe n’ai que Sophonisbe; elle feule me relie* 

Il le fait , il inl'ulte à cet état fiinelte. 

Sa cruauté tranquille, avec dérifion, 

Ad'eâait de defcendre à la compailion ! 

41 a fu mon projet , & ne pouvant le craindre , 
Il feint de l’ignorer, & même de me plaindre ; 
Il feint de dédaigner ce miférable honneur 
De traîner une femme au char de fon vainqueur* 
•jn n’afpire en efl'et qu’à cette gloire infâme ; 

Il jouit de ma honte ; & peut-être en fon ame 
J1 pénfe m’y traîner avec le même éclat , 
Comme un roi révolté jugé par le fénat. 
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S C È NE VI 
MASSINISSE, SOPHONISBE. ' 
Màssinisse. 

bien I connaiflez - vous quelle horreur vous 
opprime ? 

» D’où nous fommes tombés, .... dans quel af*. 
freux abîme 

Un jour f un feu! moment , nous a tous deux 
conduits ? 

Du plus augulle hymen ce font les premiers fruits»^ 
Savez-vous des Romains la barbare infolence , 

Et qu’il nous faut enfin tout foufi'rir fans ven- 
geance î 

Sophonisbe. 

Je le fais; . . . Avez- vous un fer ou du poifon ? ’ ' 
Màssinisse. 

Nous fommes défarmés. Ces murs font ma. 
prifon. 

Mais je puis , après tout , retrouver quelques 
armes. 

S O O N I S B E. 

Son^ez-y. . . . Terminez tant d’indignes alarmes. 

m 
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« 

Trop (Je honte nous fuit , & c’eft trop de revert f 
J’ai deux fois aujourd’hui pafle du trône aux 
fers. 

Je ne puis me venger de mes indignes maîtres t 
Je ne puis me baigner dans le fang de ces traî- 
tres , 

Je ne pais déchirer le caur de nos tyralis , 
Hâtez-vous , Sc fuivez le parti que je prends : 
Qu’à ces coups généreux Annibal applaudiile 
Que Carthage m’approuve } 6c que Rome eu fré- 
miffe. 

Vainqueur infortuné , cher amant , tendre époux , 
Cophooisbe du moins fera libre par vous. 

MàSSINISSEi. 

Tu le veux » chère époufe ; il le faut. ... je t’ad- 
mire. . . • 

Tu me préviens ; .... fuis - moi .... Rome n’a 
point d’empire 

Sur un cœur auffi noble , au(E grand que le tien, 
tious ne fervirons pas ; je t’en réponds. 

SOPHO NISBl. 

Eh bien 1 

En mourant de ta main j’expirerai contente. . . • 
P mânes de Siphax , ombre à mes yeux préfente. 
Mânes moins malheureux, vous me l’aviez prédit. 
Puî , je vais vous rejoindre > & mon fort s’ac* 
çomplit. ' • 

De 
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De mon lit nuptial au tombeau defcendue , 

Mon ombre fans rougir va paraître à ta vue. 

Je te rapporte un cœur qui n’était point à 
Mais jufqu’â ton trépas je t’ai gardé ma foi.. . , , 
Enfe rs qui m’attendez , Euménides, Tartare , 

Je ne vous craindrai point, Rome était plu$bar« 
bare. 

Allons ; je trouverai dans l’empire infernal 
Les monceaux de Romains qu’a frappés Annibalÿ 
Des viâimes fans nombre & des Scipions mêmes, 
Trafimène eil chargé de mes honneurs fuprêmesi 
Vjens m’arracherla vie , époux tr^p généreux 
£t tu me vengeras après fi tu le peux. 

M A S s'i'N I SSE. 


Qoe vais - je faire ? . , . . Allons. , . .'Sophonislie 
demeure. . . • 

Quoi ! Scipion vivrait , & je veux qu’elle mcu« 
re ~ ^ - 
Qu’eUe meure I ♦ i-iu & par mo?f^ t - 

• • • 5 -f 

. . S O P. H. O N I. S E ‘ 

; .r î : 1- - ‘ ‘ - J - 

, T 

ri Viens , mai-ohé fui* mes pas I 

üt:fi tu peux trembler j’alFermirai ton bras. • *' 


Fin du quatrième Aâei 

3k*- I Iz rf I-. •• s. - ■ • ^ ‘ 

rA 

. ; . 1 
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SOPHONISBE; 


A G T E V. 

«e ^ lc a ae=dqpdaFdic=di p^ ii r 

SCÈNE PREMIÈRE. 

SCIPION, LÉLIE, ROMAINS. 

S C I P I O N. 

.^L M I S y la fermeté jointe avec la clémence' ' 
Peut enfin fubjuguer fa fatale inconftance. 

Je vois dans ce Numide un couriier indompté y 
Que fon maître châtie après l’avoir flatté ; 

On réprime} on ménage, on dompte fon ca^ 
price J 

Il marche en écumant, mais il nous rend fervice4 
a fenti qu’il doit porter ce frain 
Dont fa fureur s’indigne St qu’il fecoue en vain; 
Que je fuis en effet maître de fon armée; 
Qu’enfin Rome commande à l’Afrique alarmée; 
Que nous pouvons d’un mot le perdre ou le 
fauver. 

Penfez'vous qu*il s’obfline encore à nous braver/ 
llefl tems qu’il choiflflè entre Rome & Carthage; 
point de milieu pour lui , le trône ou l’efclavage; 
Il s’efl fournis à tout ; fes fermens l’ont lié ; 

Il a vu de quel prix était mon amitié^ 
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La reine l’égarait , mais Rome eft la plus forte. 
L’amour parle un moment ; mais Tintérêi l’em- 
porte J 

Il doit rendre aux Romains Scphonisbe aujour* 
d’hui. 

L É L I £. 

Pouvez-vous y compter i Vous fiez-vous à lui I 
S C I P I O N. 

Il ne peut empêcher qu’on l’enlève à fa vue. 

Je voulais à Ton ame encor toute éperdue 
Epargner un affront trop dur , trop douloureux- 
11 me faifait pitié. Tout prince malheureux 
Doit être ménagé, fût-ce Annibal lui- même. 

L É L I £. 

Je crains Ton défefpoir ; il eft Numide , il aimci( 
Sur-tout de Sophonisbe il faudrait s’allurer. 

Ce triomphe éclatant qui va fe préparer , 

Plus que vous ne penfez vous devient néceiTaira 
Pour impofer. aux grands , pour charmer le vul^ 
gaire , 

Pour captiver un peuple inquiet & jaloux , 

Ennemi des grands noms , & peut-être de vou$4 
La veuve de Siphax à votre char traînée 
Fera taire l’envie à vous nuire obftinée , 

Et le vieux Fabius , & le cenfeur Caton , 

Ce cacheront dans l’ombre en voyant Scipion,' 
Quand le peuple eft pour nous , la cabale exp^ 

rante 

Ramafle en vain les traits de fa rage impuifi'aûWé 
Je fais que cet éclat ne vous peut éblouir; 

Vous êiei au-deffui ^ mMS U en faut jou^ 
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SOP no N ISBE, 


SCÈNE IL 
SCIPION, LÉLIE, PHÆDIMÊ. 
P H Æ D I M E. 

SoPHONiSBE, Seigneur, à vos ordres fou- 
mife , 

Par le roi Maflimife entre vos mains remife , 

Va bientôt à vos pieds , dépofani fa douleur ; 
Reconnaître dans vous fon maître 5c fon vaiii« 
queur. 

La reine à fon deftin fait plier fon courage. 

Elle s’eft fait d’abord une effroyable image 
De fuivre au Capitole un char vidorieux, 

De préfenter fes fers aux genoux de vos Dieux , 
A travers une foule orageufe & cruelle , 

Dont les yeux menaçans feraient fixés fur elle, 
Mafliniffe a bientôt difllpé cette horreur. 
Sopiionisbe a connu quel cft votre grand cœur, 
Çlle fait que dans Rome elle doit vous attendre. 
Elle eft prête à partir. Mais daignez condefcendre 
Jufqu’i faire écarter des foldats indifcrets. 

Qui veillent à fa porte, & troublent fes apprêts. 
Ce palais eft à vous. Vos troupes répandues 
£n rempliliènt alfez toutes les avenues. 

Votre captive enfin ne peut vous échapper , 

La reine eft réfignée 5c ne peut vous tromper, 
MaflîninTe à vos pieds vient fe mettre en otage, 
L iiumauitg vous parle , écoutez fon langage , 
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Et permettez , du moins, qu’en fon appartemenE 
La reine , à qui je fuis , refte libre un moment. 

S C I P I O N. 

{ àun etmunon. ) - * (a Pheedime. ) 

11 eft trop iufle Allez. .... Que Sophouisbe 

apprenne . 

Qu’à Rome , en ma maifon , toujouri fervie ea 
reine , 

Elle n’y recevra qué les foins , les honneurs 
Que l’on doit à fon rang , & même à fes maU 
heurs. 

Le Tibre avec refpeû verra fur fon rivage 
Le noble rejeton des héros de Carthage, ( PAar* 
dime Jort. ) 

{ A un trihun. ) 

Vous , jufques à ma flotte ayez foin de guides 
Et la reine & les flens qu’il véus faudra garder, . 
Mais en mêlant fur-tout à votre vigilance 
Des plus profonds refpeâs la noble bienféance» 

Les ordres diu fénat qu’il faut exécuter 

Sont de vaincre les rois , non de les infultë^• ^ 

Gardons-riious d’étaler un orgueil ridicule 

Que nous impute à tort un peuple trop crédule, , 

Confervez des romains la modefle hauteur. 

Le foin de fe vanter rabaifl’e la grandeur. 

Et dédaignant enfin des dignités frivoles , 

Soyez grand par les faits St Ample en vos paroles. 
Mais Maflioifle vient , Sc la douleur l’abat. 
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' S C È N E III ^ dernière, 
SCIPION ;LÉLIE , MASSINISSE, Lifteuri, 

L É L I E. 

I^OURVU qu’îl obéifle | il fuffit au fénat* 

S C I P I O N. 

Il lui fait , je l’avoue , un rare facrifice* 

L É L I E. 

Il remplit fon devoir. 

S c I P I O N. 

Approchez , Mal^nilTe , 

’ IVe vous repentez point de votre fermeté. 

MàssiNISSE( troublé 6* chancelant, ) ‘ 

Il m’en faut en efl'et. 

S C I P I O N. 

Parlez en liberté» 

Massinisse. 

La viftime par vous fi long-tems defirée , 

S’eft offerte elle-même. . Elle vous eft livrée..,» 
JScipion , j’ai plus fait que je n’avais promis. • • » 
Tout eft prêt. 
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s 

S C I P I O K. 

La raifon vous rend à vos amis» 

Vous revenez à moi : pardonnez à Lélie 

Cette févérité qui pafle , & qu’on oublie. 

L’intérêt de l’état exigeait nos rigueurs ; 

Kome y fera bientôt fuccéder fes faveurs. 

♦ 

( Il tend la main à MaJJjniJJe qui retulé.) 

Point 'de refl’cntiment. Goûtez l’honneur fuprême 
d’avoir réparé tout , en vous domptant vous- 
même. 

Massihisse. 

Épargnez -vous , Seigneur j un vain remercî- 
ment 

II m’en coûte afl'ez cher en cet afî'reux moment*.,^ 
11 m’en coûte 1 ... ah ! grands Dieux ! 

( Il Je la'Jfe tomber fur une banquette, ) 

Lélie. 

Sa paflion fatale 
Dans fon ceeur combattu renaît par intervalle. 

SciPION t à MaJpmJJe en lui prenant la main. 


CeH'ez à vos regrets de vous abandonner. 

Je conçois' vos chagrins ; je fais leur pardon- 
ner. .... 


( A Lélie, ) 

Je fuis homme ; Lélie f il porte un cœur , 
aime. 


H 4 
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( A ■MaJJïmJJe. ) 

Je le plains. . . . Calmez-vous. 

Massinissi.' 

Je revient à moi-mâme*' 
Dans ce trouble mortel qui m’avait abattu , 

Dam ce mal pallager , n’ai>je pas entendu 
Que Scipion parlait, 8c qu’il plaignait un homme, 
Qui partagea fa gloire , & qui vainquit pouf 
Rome ? 

s • 

{ B Jt relève t ) 

S c I P I O if. 

Tels font mes fentimens. Reprenez vos elprits, 
^ome de vos exploits doit payer tout le prix. 

Ne me regardez plus d’un «il fombre 8t farou» 
, che , 

Croyez que votre état m’intéreffe 8c me touche, 
Maninifle , achevez cet effort généreux. 

Qui de notre amitié va refférrer les nœuds* n. 
Vous pleurez I 

’* M A S S I N I S S E. 

Qui ? moi ! . . . . Non, 
Scipion.. 

Ce regret qui vont prefTe 
N’eft aux yeux d*un ami qu’un refte de faiblelle ,• 
Que votre ame fubjugue , 8c que vous oublirez. 
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T A A G £ V 1 Ei 

M.ASS1NISSE. 

Si vous avez un cœur , vous vous en fouviendrez* 

S C I P I O N. 

Allons , conduifez*mol dans la chambre pro— 
chaîne , • 

Où je devais paraître aux regards de la reine. 
Qu’elle accepte à la fin mes foins refpcftueux. 

( On ouvre Importe ; S ophonisbe paraît étendue fut 
une banquette , un poignard ejî enfoncé dant 
fon fein. ) ,, 

Massinisse. 

Tiens , la voilà , perfide ! elle efl devant tes 
yeux. 

La connais • tu } 

S C I P I O W, 

Cruel I 

SOPHONISBE à AI ajfmîjfe penché vers elle; 

Viens , que ta main chérie 
Achève de m’ôter ce fardeau de la vie. 

Digne époux , je meurs libre , Sc je meurs dans 
tes bras, 

Massinisse» fe retournant. 

Je vous la rends » Romains. Elle eft à vous. 

S C I P I O N. 

Hélas! ‘ 

Malheureux I qu’as-tu fait ! 

H 5 
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178 SOPHONISBE; 

MASsINISSE, reprenant fa force. 

Ses volontés , les miciinej. 
Surcesbras tout fanglans viens eiiayer tes chaînes t 
Approche , où font tes fers ? 

L t L 1 E. 

O fpeâacle d’horreur 1 
MàSSINISSE (d Scipion. ) 

T'u recules d’effroi, que devient ton grand cœur? 
( Il fe met entre Sophonishe 6* les Romains. ) 

Monftres qui par mes mains avez commis mon 
crime , 

Allez au Capitole offrir votre viôime. 

Montrez à votre peuple autour d’elle empreffé 
Ce cœur , ce noble cœur que vous avez percé. 
Jouis de ce triomphe.. . es-tu content, barbare I 
Tu le dois à mes foins , c’eft moi qui le prépare. 
Ai -je affez fatisfait ta trifte vanité, 
î!t de tes jeux romains l'infame atrocité / 

Tu n’ofes contempler fa mort & ta viôoire , 

Tu détournes les yeux , tu frémis de ta gloire 
Tu crains de voir ce fang que ta main fait couler. 
Grands dieux! c’eft Scipion qu’enfin j’ai fait trem- 
• bler, ! 

Déteftable Romain , fi les Dieux qui m’entendent 
Aepordent les faveurs que les mourans deman- 
dent , 
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* 

Si I devançant les tems , la grand voile du fort ( i) 
Se tire à nos regards au moment de U mort , 

Je vois dans l’avenir Sophonisbe vengée y 
Rome à fon tour fanglante , à Ton tour faccagée i 
Expiant dans fon fang Tes triomphes aHVeux y 
'£t les fers &. l’opprobre accablant tes neveux. 

Je vois vingt nations de toi-même ignorées , 

Que le Nord vomira des mers Hyperborées , 
Dans votre indigne fang vos temples renverfés j 
Ces temples qu’Annibal a du moins menacés , 
Tous les vils'defcendans des Gâtons, des Emiles , 
• Aux fers des étrangers tendant des bras ferviles ; 
Ton Capitole en cendre , & tes Dieux pleins 
.d’effroi 

Détruis par des tyrans moins funeftes que toi. 

Avant que Rome tombe au gré de ma furie , 

Va mourir oublié , chafl'é de ta patrie. 

Je meurs , mais dans la mienne , & c’eif en te 

bravant. \ ‘ _ 

\ ■ /* 

Le poifon que j’aâ-pris ag^ trop lentement : 

Ce fer , que î’enfbnçaLdans ^ fein de ma fera- 

' me ( a ) , - ^ ’ '-Y' 

Joint mon fang i fon fang , mon ame à fa grande 
ame. 

Va , je ne veux pat même un tombeau de tes 
mains. 

( I ) C’état une opinion reç*îie. 

(a ) Il tire le poignard du fein de Sophonisbe j 
tombe auprès d’elle. 
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L ^ Z. X E. 

Que tous deux font à plaindre t 
S C I P I O N. 

/ ' 

, Us font morts en Romains. 

Qu’ua pompeux manfolée , honoré d’ége eu âge» 
Éternife leurs noms , leurs feux Sc leur courage l 
Et nous , en déplorant un deftin fî fatal » 
Remplin'oiis tout le nôtre , allons vers Anuibalw 
Que Rome foit ingrate » ou me rende jullice; 
Triomphons de Carthage , & non de MaiüflüfÇ* 

Fin du cinquième & dernier Atâe» 
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DISCOURS 

historique ETCRITIQ.UE 

! 

A Voccajion de la tragédie des Guèbres. 

0 N trouvera dans cette nouvelle édition de 
la tragédie des Guèbres , exaûement corrigée » 
beaucoup de morceaux qui n’étaient point dans 
les premières. Cette pièce n’eft pas une tragédie 
ordinaire dont le feul but foit d’occuper pendant 
une heure le loihr des fpeâate'urs , & dont le 
feul mérite foit d’arracher avec le fecours d’un» 
aôrice quelques larmes bientôt oubliées. L’au« 
teur n’a point recherché de vains applaudifl’e- 
mens qu’on a fi fouvent prodigués fur les théâtres 
aux plus mauvais ouvrages encor plus qu’aux 
meilleurs. 

y 

Il a feulement voulu employer un faible talent ' 

1 infpirer , autant qu’il eft en lui , le refpeék 
pour les loix , la charité univerfelle, l’humanité y 
l’indulgence y la tolérance ; c’elt ce qu’on a déjà 
remarqué dans les préfaces qui ont paru à la tétf 
lie cet ouvrage dramatique. 
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Pour mieux parvenir à jeter dans les efpriu 
les femences de ces vertus nécefFaires à toute f«- 
«iété , on a choifi des perfonnages dans l'ordre 
•ommun. On n’a pas craint de hafarder fur la 
fcéne un jardinier , une jeune Bile qui a prêté 
la main aux travaux ruBiques de Ton père , des 
oBiciers dont run commande dans une petite 
place frontière , & dont l’autre eft lieutenant 
dans la compagnie de fon frère. Enfin un des 
aâeurs eft un fimple foldat. De tels perfonnages 
qui fe rapproclieut plus de la nature » Sc la 
fimplicité du ftyle qui leur convient , ont paru 
devoir faire plus d’imprellion Sc mieux concourir 
au but propofé , que des princes amoureux îc 
des princeft'es palTionnées ; les théâtres ont allez 
retenti de ces aventures tragiques qui ne fe paf- 
fent qu’entre des fouverains , & qui font de peu 
d’utilité pour le refte des hommes. On trouve à 
la vérité uu empereur dans cette pièce ; mais ce 
n’eft ni pour frapper les yeux par le fafte de la 
grandeur, ni pour étaler fon pouvoir en vers 
cmpoulés. Il ne vient qu’à la fin de la tragé- 
die ; & c’eft pour prononcer une loi telle que 
les anciens les feignaient diiftées parles Dieux. 

Cette heureufe cataftrophe eft fondée fur la 
plus exafte vérité. L’empereur Grarien , dont 
les prédéceflèurs avaient long — tems perfécuté 
ane feé^ perfane & même notre religion chré- 
tienne , accorda enfin aux chrétiens 8c aux fec- 
taires de Perfe la liberté de confcience par uil 
édir foleunei. C’eft la feule adion glorieufe dt 
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fon régne. Le vaillant & fage Diodétiéii fe can* 
forma depuis à cet édit pendant dix-huit années 
entières. La première chofe que fit Conftannn 
après avoir vainsu Alaxence , fut de renouveleï 
le fameux édit de liberté de conscience porté . 
par l’empereur Galien en faveur des chrétiens, 
Ainfi c’eft proprement la liberté donnée au chriG« 
tianifme qui était le fujet de la tragédie. Le ref- 
peft feul pour notre religion empêcha , comme 
on fait ) l’auteur de la mettre fur le théâtre ; il 
donna la pièce fous le nom des Guèbres. S’il i’a« 
vait présentée fout le titre des Chrétiens , eJI« 
aurait été jouée fans difficulté , puilqu’on n’en fil 
aucune de repréfenter le St. Genejî de Retrou , 

► le St. Polyeude & la Ste. Théodore , vierge 
martyre , de Pierre Corneille , le St. Alexis'da 
De^ntalnes , la Ste. Gahinie de Brueys » & plu* 
fieurs autres. 

Il eft vrai qu’alors le goût était moins rafiné ; , 
les efprits étaient moins difpofés à faire des 
applications malignes ; le public trouvait boa 
que chaque aâeur parlât dans fon caraâére» 

On applaudit fur le théâtre cei vers de Afer» 
celle dans la tragédie de St. Genejî , 'jouée ea 
1647 long- lems après Polyeude, 

O ridicule erreur de vanter la puiffance 

D’un Dieu qui donne aux fiens la mort pouf 
récompenfe ; 

D’un impefteur, d’an fourbe & d’un crucjfié| 

Qui l’a mis dans le ciel! Qui l’a déifié! ^ 
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Un nombre d’ignorans & de gent inutiles f 
De malheureux, la lie Sc l’opprobre des villes| 
Des femmes , des enfans , dont la crédulité 
S’efl forgée à plaifîr une divinité : 

Des gens qui dépourvus dei biens de la fortune, 
Trouvant dans leur malheur la lumière impor- 
tune , 

Sous le nom de chrétiens font gloire du trépas 
Et du mépris des biens qu'ils ne pollèdent pas. 

Mais on applaudit encor davantage cette 
rcponfe de St. Getieji, 

Si méprifer leurs dieux, c’eftleur être rebelle, 
Croyez qu’avec raifon je leur fuis inBdelle , 

£t que loin d’excufer cette infidélité , 

C’eft un crime innocent dont je fais vanité. 

Vous verrez fi ces dieux de métal & de pierre 
Seront puiflans au ciel comme on les croit en 
terre ; 

Et s’ils vous fauveront de la jufte fureur 
D’ un Dieu dont la créance y paflé pour erreur. 

Et , lors, ces malheureux , ces opprobres des 
villes , 

Ces femmes , ces enfans & ces gens inutiles. 

Les fedateurs enfin de ce crucifié , 

Vous diront fi fans caufe ils l’ont déifié. 

On avait approuvé dix ans auparavant dans la 
tragédie de St. Polyeuéle le zèle avec lequel il > 
court renverfer les vafei facrés & brifer les fta- 
tues.des dieux dès qu’il elt baptifé. Les efpriti 
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n’étaient pas alors auflî difficiles qu’ils le font 
•ujourd’hui. On ne s’aperçut pas que l’aâ:ion 
de Polyeude eft injuile & téméraire. Peu de gens 
même favaient qu’un tel emportement était con« 
damné par les faints conciles. Quoi de plus 
condamnable , en effet , que d’ailler exciter ua , 
tumulte horrible dans un temple , de mettre aux 
prifes tout un peuple , affemblé pour remercier 
le ciel d' 'une vidoire de l’empereur , de fracaffei 
des flatues dont les débris peuvent fendre la tête 
des enfani & des femmes ! Ce n’eft qUe depuis 
peu qu’on a vu combien la témérité de Polyeuéte 
e(l infenfée Sc coupable. La ceffion qu’il fait de 
fa femme à un païen , a paru enfin i plufieurs 
perfonnes choquer la raifon , les bienféances , la 
nature & le chriftianifrae même. Les converfions 
fubites de Pauline & même du lâche Félix, ont 
trouvé ,des cenfeurs qui , en admirant les belles 
fcènes de cette pièce , fe font révoltés contre 
quelques défauts de ce genre. 

Athalie eft peut-être le chef-d’eeuvre de l’eP» 
prit humain. Trouver le feciet de faire en France 
une tragédie intéreffante fans amour, ofer faire 
parler un enfant fur le théâtre , 8t lui prêter des 
réponfes dont la candeur & la fimplicité nous 
tirent des larmes , n’avoir prefque pour aâeurs 
principaux qu’une vieUle femme & un prêtre 
remuer le coeur pendant cinq xâes avec ces fai« 
blés moyens ; fe foutenir fur-tout ( & c’eft iâ 
le grand art ) par une diAion toujours pure • 
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toujours nariirelle & augufte , fouvent fublime ÿ 
c’eit là ce qui n’a été donné qu’à Racine f Sc 
qu’on ne ^reverra probablement jamais» 

Cependant cet ouvrage n’eut long-tems que 
des cenfeurs. On connaît l’épigramme de Fonte» 
tulle qui finit par ces mauvais vers : ( i ) 

Pour avoir fait pis qu’Efther , 

Comment diable as-tu pu faire.?. 

Il y avait alors une cabale fi acharnée contre 
le grand Racine , que fi l’on en croit l’hiftorien 
du théâtre Français , on donnait dans des jeux 
de fociété pour pénitence à ceux qui avaient » 
fait quelque faute , de lire un aéfe à'jdthalie « 
comme dans la fociété de Boileau , de Furetière , 
de Chapelle ^ on avait impofé pour pénitence 
de lire une page de la Pucelle de Chapelain, C’eft 
fur quoi l’écrivain du Jiècle de Louis XIV dit , 
à l'article Racine ; L*or ejî confondu avec la houe 
pendant la vie des artijîes , fi* la mort Ven fepare. 

Enfin ce qui montre encor plus à quel point 
nos premiers jugemens font fouvent abfurdes , 
combien il eft rare de bien apprécier les ouvrages 
en tout genre, c’eft que non-feulement Athalie 
fut impitoyablement déchirée , mais elle fut 


(i ) Voyez l’édition de Racine avec des com« 
«entaires , tome V , pag. jS, 
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oubliée. On repjéfcntait tous les jours Alcibiade t 
pour qui 

U fille d’un grand roi 

Brûle d’un feu fecret fans honte St fans effroi» 

Tous les nouveaux afteurs effayaient leur talent 
dans le comte à’EJftx, qui dit en rendant fon épée ; 

Vous avez en vos mains ce que toute la terre 

A vu plus d’une fois utile à l’Angleterre. 

On applaudilVait à la reine Elisabeth amou- 
reufe comme une fille de quinze ans , à l’âge de 
foixante St huit. Les loges s’exiafiaieot quand elle 
difait : 

11 a trop , de ma bouche , il a trop , de mes 
yeux , 

Appris , qu’il eft , l’ingrat , ce que j’aime le 
_ mieux. l . : 

De cette paflîon que faut- il qu’il efpére? .> : 

Ge qu’il faut qu’il efpére I St qu’en puis -Je 
efpérer 

Que la douceur de voir, d’aimer St de pleurer! 

Ces énormes platitudes qui fulîiraient à désho- 
norer une nation , avaient la plus grande 
vogue ; mais pour Athalie il n’en était pas quef- 
tion ; elle était ignorée du public. Une cab.ale 
l’avait anéantie ; une autre cabale enfin la ref- 
‘fufeita. 'Ce ne fut point parce que cet ouvrage 
eft un chef-d’œuvre d’éloquence , qu’on le fc 
repréfenter en 17x7 , ce fut uniquement parce 
çue l’âge du petit Joas St celui du roi de Fianw 
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régnant étant pareils , on crut que cette confor-> 
mité pourrait faire une grande impreflion fur les 
efprits. Alors , le public pafl'a de trente années 
d’indift'érence au plus grand enthoufiafme. 

Malgré cet enthoufiaOne , il y eut des critiques ; 
je ne parle pas de ces raifonneurs dellitués de 
génie & de goût , qui n’ayant pu faire deux bons 
vers en leur vie , s’avifent de pefer dans leurs 
petites balances les beautés & les défauts des 
grands hommes, à-peu-prés comme des bour« 
geois de la rue St. Denis jugent les campagnes 
des maréchaux de Turenne & de Saxe, 

Je n’ai ici en vue que les réflexions fenfées 
& patriotiques de plufieurs feigneurs confidé- 
râbles , foit Français , foit étrangers. Ils ont 
trouvé Joai beaucoup plus condamnable que 
ne l’était Grégoire P^IIy quand il eut l’au- 
dace de dépofer fon empereur Henri I V ^ de 
le perfécuter jufqu’à la mort, & de lui faire 
refufer la fépulture. 

Je crois rendre fervice â la littérature , aux 
mœurs , aux loix » en rapportant ici la conver- 
fation que j’eus dans Paris avec mylord Coms^ 
hury au foriir d’une repréfentation d'Athaîie, 
Je ne puis aimer , difait ce digne pair d’An- 
gleterre , le pontife Joed ; comment ? confpiret 
contre fa reine â laquelle il a fait ferment d’o- 
béiflance t La trahir par le plus lâche des men- 
fonges en lui difant qu’il y a de l’or dans fa 
facriftie , Sc qu’il lui donnera cet oi I La fairt^ 
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enfuite égorger par des prêtres à la porte*au»«, 
chevaux fans forme de procès 1 Une reine ! une 
femme 1 quelle horreur ! Encor fi Joai avait 
quelque prétexte pour commettre cette adioii 
abominable ! mais il n’en a aucun. Aîhalie eft 
une grand’mére de près de cent ans , le jeune 
Joas eft fon petit«fils , fon unique héritier ; elle 
n’a plus de parçns , fon intérêt eft de l’élevet 
& de lui laifl'er la couronne ; elle déclare elle-* 
même qu’elle n’a pas d’autre intention, Ç’eft 
une abfurdité infupportable de fuppofer qu’elle 
veuille élever Joas chez elle pour s’en défaire. 
C’eft pourtant fur cette abfurdité que le fanatique 
Jçad atlaftine fa reine. 

« 

Je l’appelle hardiment fanatique » puif^u*}) 
parle ainfi à fa femme ( à cette femme 
inutile dans la pièce ) lorfqu’il la trouve aveq 
un prêtre qui n’eft pas de fa communion. 

* ** 

Quoi ! fille de David > vous parlez à ce traître l 

Vous fouftrez qu’il vous parle , & vous nt 
craignez pas 

Que du fond de l’abîme entr’ouvert fous vos paf^ 

U ne forte à l’inftant des feux qui vous eqtf 
brafent , 

Ou que tombant fur lui ces murs ne voua, 
écrafent I 

Je fut très content du parterre qui riait de cea 
vers y Sc non moins content de i’aâeur qui IçS 
fupprima dans la repréfentation fuivante. Je me 
Tentais une horreur inexprimable pour ce Jeudi 
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je m’iiitOrefTais vivement à AthalU , je dlfals.i' 
d’après vous-même , 

Je pleuVe , hélas ! de la pauvre Athalic , 

Si méchamment mife à mort par Joad» 

Car pourquoi ce Grand-Prêtre confpire-t - il ^ 
très-imprudemment contre la reine ? Pourquoi It 
trahit-il? pourquoi l’égorge-t-il? C’eft apparem- 
ment pour régner lui-même fous le nom du petit 
'Jffas. Car quel autre que lui pourrait avoir la 
tégence fous un roi enfant , dont il ell le maître. 

) 

Ce n’eft pas tout , il veut qu’on extermine fes 
concitoyens , qu'en fe haxgne dans leur fangjans 
^erreurs ; il dit à fes prêtres : 

] Frappez ît Ty riens 8t même Ifraélites. 

Quel eft le prétexte de cette boucherie ?Céft 
^Cfue les lins adorent DIEU. fous le nom phénicien 
'é'Adonai , les autres ’fous le nom caldéen de 
"^sâl (iu' Bel. "En bonne foi , eft-ce là une raifon 
pour madacrer fes concitoyens , fts parens , 
^comme il l’ordonne î Quoi 1 parce que Racine 
eft janféiiifte , il veut qu’on faflè une St. Bar— 

^ lhelemi des hérétiques ! . . ' 

", -viV U, t.j -- 

I! ed d’autant plus permis d’avoir en exécration 
^rartkfilnat Sc les fureurs d« Joad, que les livres 
, que toute la terre fait être infpirés de 
,PlEU t ne lui donnent aucun éloge. J’ai vu plu- 

. - . - «W, 
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fleur* de me* compatriotes qui regardent du ‘ 
même œil Joaâ & CromWelL Ils difent que 
l’un & l’autre fe fervirent de la religion pour 
faire mourir leurs monarques. J’ai vu même des 
gens difficiles qui difaient que le prêtre Joad ■ 
n’avait pas plus de droit d’aflaffiner Athalie que 
que votre jacobin Clément n’en avait d’afTalliner 
Henri JJJ. 

On n’a jamais jou^ Athalie chez neu* ; je 
m’imagine que c’eft parce qu’on y détefte un 
prêtre qui aflafllne fa reine fans la fanâion d’un 
aâ;e palfè en parlemenr. 

# 

C’eft peut-être , lui répondis-je , parce qu’on 
ne tue qu’une feule reine dans cette pièce ; il en 
faut jdes douzaines aux Anglais avec autant de 
fpeâres» • ♦ 

Non , croyez-moi» me repliqua-t-il , fi on ne 
joue point Athalie à Londres , c’eft qu’il n’y « 
point allez d’adHon. pour nous ; c’eft que tout s’y 
paft'e en longs difcours ; c’efts que le* quatre 
premiers adtes entiers font des préparatifs; ceft 
que Jqfaheth & Mathan font des perfonnagei 
peu agifians ; c’eft que le grand mérite de cel 
ouvrage confifte dans l’extrême fimplicité & dans 
j’élégance iioble du ftile» La fimplicité n eft point 
du tout un mérité fur notre théâtre ; nous vûulona 
bien, plus de fracas , d’intrigue , d’adion & d'év.é- 
nemens variés : les autres nations nous blâment ; 
mais font-elles en droit de vouloir nous 

T«mc VJ J, I 
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cher d'avoir du plaifir à notre manière ? En fait 
de goût , comme de gouvernement , chacun doit 
être le maître chez foi. Pour la beauté de la 
verfification , elle ne fe peut jamais traduire. Enfin 
le jeune hliacin , en longs habits de Un , & le 
petit Zaohane , tous deux piéfentanl le fel au 
Gt'aiid - Prêtre , ne feij^ient aucun efl'eC fur les 
tètes de mes compatriotes , qui veulent être pro- 
fondément occupées Si fortement remuées. 

Perfonne ne court véiftablement le moindre 
danger dans cecie pièce , julqu’au moment où la 
iraliifon du Grand- Prêtre éclate : car afl'urémeni 
on ne ciaint point qu’y4thalie foü'e tji^er le petit 
Ji-as ; elle n’en a nulle envie j elle veut l’élever 
comme jon propre fis. Il f^ut avouer que le Grand- 
Prêtre par fes manœuvres & par fa férocité , fait 
tout ce qu’il pept pour perdre cet enfant qu’il 
veut conferver ^ car en attirant la reine dans le 
temple fous prétexte de lui, donner de l’argent , 
en préparant cet aflàflinat , pouvait - il s’allurer 
que le petit^Jouî ne ferait pas égorgé dans le 
tumulte { 

En un mot, ce quî peut être ben pour une 
nation , peut être fort infipide pour une autre. 
On a voulu en vain me faire admirer la réponfe 
Joas fait à la reine quand elle lui dit ; 

J’ai mon Dieu que je fers, vous fervirez lejrôtre j 
Ce font deux puiflans Dieux, 

J.e petit Juif lui répond : 

Il faut craindre le mien , 

Lui feul efi Dieu , Madame , & le vôtre n’eft rien. 
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Qui ne^voit que l’einfant aurait répondu de 
même , s’il avait été élevé dans le culte de Baal 
par Alathcin ! Cette réponfe ne figniHe autre 
chofe , linon : J’ai raifon & vous avez tort j car 
ma nourrice me l’a dit. 

Enfin , Monfieur , j’adrnire avec vous l’art & 

les vers de Racine dans jéthalie , & je trouve 

avec vous que le fanatique Joad eft d’un très 

dangereux exemple. 

• *• 

Je ne veux point, lui repliquai-je , condamnée •> 
le goût de vos Anglais ; chaque peuple a fon 
caraâérê. Ce n’eft point pour le roi Guillaume 
qge Racine fît fon Athalie ; c’eft pour madame 
de Alaintenon 8l pour des Français. Peut - être 
vos Anglais n’auraient point été touchés' du péril 
imaginaire du périt /oas; ils raifonnent; mais les 
Français fentent; il faut plaire à fa nation j Sc 
quiconque n’a point avec le tems de réputation 
chez foi , n'en a jamais ailleurs. Racine prévit 
bien l’effet que la pièce devait faire fur notre 
théâtre ,* il conçut, ^ue les fpedateurs croiraient 
en effet que la vie de l’enfant eft menacée , 
quoiqu'elle ne le foii point du tout. Il fentit 
qu’il ferait illufion par le preftige de fon art 
admirable , que la préfence de cet enfant 8t les 
dxfcours touchans de Joad qui lui fert de père g 
arracheraient des larmes. 

J’avoue qu’il n’eft pas. pofîible qu’une femme 
d’enviroa cent ans veuille égorger fon petit-fiit> 

1 a 
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nôtre. Les noms feul à'IJra'él , de 'David » de 
Salomon t de Juda , de Benjamin impriment 
cette tra^^édie je ne -fais quelle j^orreur religieufe 
qui faifît un grand nombre de fpeâateurs. Oa 
rappelle dans la pièce tous les prodiges facrés 
dont Dieu honora fon peuple Juif fous les def» 
cendans de David Achah puni , les chiens qui 
lèchent fon fang , fuivant-la prédiâion d'Blie 8t 
fuivant le pfeauntt 67: Les chiens lécheront leui 
/ang ... 

Elie annoncé^ qu’il ne pleuvra de trois ans ; il 
prouve à quatre cens cinquante prophètes du roi 
Achah qu’ils font de faux prophètes , en faifant 
confommen^on holocaufte d’un bcetjf par le feu 
du ciel ; & il fait égorger les quatre cens cii^ 
quante prophètes qui n’ont pu opérer un paren 
miracle. Tous ces grands figues de la puillance 
divine font retracés porppeufement dans la tragé- 
die A'Athalie dès la première fcène. Le pontife 
Joad lui-même prophétife & déclare que l’or fera 
changé en plomb. Tout le fublime de l’hiftoire 
juive efi; répandu dans ]a pièce depuis le premiev 
vers jufqu’au dernier. 

La tragédie des Guèbres ne peut être appuyée 
par ces fecours divins ; il ne s’agît ici que d’hu- 
manité. Deux (impies officiers , pleins d’honneu 
& de générofité , veulent arracher une fille inno- 
cente à la fureur de quelques prêtres païens. 
Point de prodiges , point d’oracles , point d’ordre 
des Dieux ; la feule nature parle dans la pièce. 

I ) 
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Peut-être ne va*t-oii pai loin quand on n’eft pa* 
fHiitcnu par lè merveiHeux : mais enfin la mo- 
rale de cette tragédie eft ft pure 8c ii touchante • 
qu’elle a trouvé grâce deyant tous les efpriis 
bien faits. 

Si quelque ouvrage de théâtre pouvait contri» 
buer à la félicité publique par des^maximes fagei 
& vertueufes , on .convient que c’eft celui - ci. Il 
n’y a point de fouveraih à qui la terre entière 
n’applaudît avec tranfport Ci on lui attendait 
dire : • 

Je penfe en citoyen , j’agis en empereur, 

Je hais le fanatique & le perfécu^ur. 

4|Pout l’efprit de la pièce eft dans ces deux vers , 
tout y confpire à rendre les mœurs plus douces , 
les peuples plus fages , les fouverains plus çom- 
patiHans , la religion plus conforme à la volonté 
divine. 

On nous a mandé que des homme! ennemis 
des arts , & plus encor de la faine morale , caba- 
laient en fecret contre cet ouvrage utile. Ils ont 
prétendu , dit- on , qu’on pouvait appliquer à quel- 
ques pontifes à quelques prêtres modernes ce 
qu’on dit des anciens prêtres d’Apamée. Nous ne 
pouvons croire qu’on ofe hafarder dans un fiécle 
tel que Itf nôtre des allufions fi faufles 8c fi ridi- 
cules. S’il y a peu de génie dans ce fiècle , il 
faut avouer du moins qu’il y règne une raifon très 
cultivée. Leshounétes gens ne fouft: eut plus ces 
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allufions malignes , ces interprétations forcées y 
cette fureur de voir dans un ou\’rage ce qui n’y 
eft pas. On employa cet indigne artifice contre 
le Tartuffe de AloUère : il ne prévalut pas. Pré- 
vaudrait-il aujourd’hui? 

Quelques figuriftes , dît-on , prétendent que les 
prêtres d’Apamée font les jéfuites Ire Tellier & 
Doucin \ qu’y^rjame eft une religieufe de Porr» 
royal ; que les Guèhres font les janféniftes. Cetre 
idée eft folle; mais quand mèm^ on pourrait la 
couvrir de quelque app'arence de raifon , qu’en 
refulterait - il ? Que les jéfuites ont été quelque 
tems des perfécuteurs , des ennemis de la pai>: 
publique , qu’ils otit fait languir 8c mourir par 
lettres de cachet dans des prifons plus de cinq 
cens citoyejis pour je ne fais quelle bulle qu’ils 
avaient fabriquée eux - mêmes , & qu’enfin on a 
très bien fait de les punir. 

‘D’autres qui veulent ahfolument trouver une 
clef pouf l’intelligence des Guèhres ^ foupçonnent 
qu'on a voulu peindre l’inquifition , parce que 
dans plufieurs pays des magîftrats ont fiégé avec 
les moines inquifiteurs pour veiller aux intérêts 
de r état. Cette idée n’eft pas moins abfunle que 
l’autre. Pourquoi vouloir expliquer ce 'qui ne 
demande aucune explication ? Pourquoi s’obftiner 
à faire d’une tragédie une énigme dont on^clier- 
che le mot ? 11 y eut un nommé du Alagiion qui 
imprima que Ciimct était le portrait de la cour de 
Eoüis XIII, 

I 4 
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Mais fuppafons encor qu’on pût imaginer quel- 
que reÜ'emblanCe encre les prêtres d'Apamée 8c 
les inquifiteurt , il n’y aurait dans cette rellem- 
blance prétendue qu’une raifon de plus d’élever 
des monumens i la gloire des minières d’Efpagne 
& de Portugal qui ont enfin réprimé les horribles 
abus de ce tribunal fangu;naire. Vous voulez à 
toute force que cette tragédie foit la fatyre d« 
J'inquiiition. Eh bien , bénilléz donc tous les par- 
lemens de France qui fe font conftamment oppo- 
fés à l’introdA^ion de cette magiftrature monf- 
triieufe , étrangère , inique , dernier eA'ort de la 
tyrannie &. l’opprobre dit genre humain. Voys 
cherchez des allulions , adoptez donc celle qui fe 
préfente fi naturellement dans le clergé de France , 
compofé en général d’honqmes dont la vertu égale 
la naill'ance , & qui ne font ^oint perfécuteurs- 

*Ces pontifes divins juflement refpeâés 

Ont condamné l’orgueil &. plus les cruautés. 

f 

» — 

Vous trouverez > fi vous voulez y une reflern* 
blance plus frappante entre l’empereur qui vient 
dire à la fin de la tragédie qu’il ne veut pour 
prêtres que des hommes de paix , & ce roi fage 
qui a fu calmer des querelles eccléfiaftiques qu’oa 
croyait interminables^ 

Quelque allégorie que vous cherchiez dans cette 

pièce-, vous n’y verrez que l’éloge du fiècle. 

' 

Voilà ce qu’on répondrait avec- raifon à quicon- 
que aurait la manie de vouloir envifager le tableau 
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du tems préfent , dans uue antiquité de quinzs 
cens années. 

» 

Si la tolérance accordée par quelques empe- 
reurs Romains paraill'ait d’une conféquence dan- 
gereufe à quelques habitans des Gaules du dix- 
huitième fiécle de notre ère vulgaire , s’ils ou- 
bliaient que les j^ovinces - Unies doivent leur 
opulence à^cette tolérance humaine , l’Angleterre 
fa puiHance > l’Allemagnf^ fa paix intérieure , la 
Ruflie fa grandeur , fa nouvelle population , fa 
force J fi ces faux politiques s’effarouchent d’une 
vertu que la nature enfeigne , s^ils ofent s’élever 
contre cette vertu , qu’ils fongent au moins qu’elle 
eft recommandée par Sevère dans Polyeuâe : 

J’approuve cependant que chacun ait-fes Dieux. 

Qu’ils avouent que dans les Guèires ce* droit 
^naturel eff bien plus reffreint dans des limites 
raifonnables : 

Que chacun dans fa loi cherche en paix la 

. lumière; 

Mais la loi de l’état eft toujoursJ|a première. 

Aufli ces vers ont été toujours reçus avec une 
approbation univerfelle par-tout où la pièce a été 
repréfentée. Ce qui eft approuvé par le fuffrage 
de tous les hommes eft fans doute le bien de 
tous les hommesa 

i s 

' • 

* 
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L’Empereur dans la tragédie des Guèbres n’en- 
tend point & ne peut emendie par le*mot de 
tolérance la litence des opinions contraires au» 
moeurs , les allcmblées de débauche , fes confréries 
fanatiques ; il entend cette indulgence qu’on doit 
à tous les citoyens qui fuivent en paix ce que 
* leur confcience leur diûe & qi^adorent la ÎDivi- 
iiiié fans troubler la fociété. Il ne veut pas qu’oü 
punille ceux qui fe trompent comme on punirait des 
parricides. Un code c/fminel , fondé fur une loi 
ü fage , abolirait des horreurs qui ^nt frémir la 
nature. On ne verrait plus des préjugés tenir lieu 
de loix divines; les plus abfurdes délations deve- 
nir des conviûions ; une fefte accufer continuelle- 
ment une autre feâe d’immoler fes enfans ; des 
aâions indifl'érentes en elles - mêmes poftées 
devant les tribunaux comme d’énormes attentats ; 
des opinions fimplement philofophiques traitées 
de crimes de léze>majeifé divine &. humaine ; un 
pauvre gentilhomme condamné i la mort pour avoir 
foulagé la faim dont il était prelfé en mangeant 
de la chair de cheval en carême (I) ; une étoifr- 
derie de jeunifié punie par un fupplke réfetvé 
aux parricides ; & enfin les mœurs les plus bar- 


( I ) Claude Guyon exécqté en 1619 , le 27 

juilkt, pour ce crime de lèïe-majefté divine au 
’-'emier chef. 

* ' 

• . 
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barej étaler à l’étontiement des nations indi- 
gnées , toute leur atrocité dans le fein de la 
politefle & des plaifirs. C’était malheureufement 
le caraâère d^ quelques peuples dans des teins 
d*ignorance. Plus on eft abTurde , plus on eft 
intolérant & cruel : rabfurdité a élevé plus 
d’échafauts qu’il n’y a eu de criminels. C’efl 
l'abfurdité qui livra aux flammes la. marécliale ♦ 
à"* Ancre & le curé Urbain Grandier ; c’eft rabfur- 
dité fans doute qui fut l’origine de la St. Barthc- . 
lemi. Quand la raifon eft pervertie , l’homme 
devient un animal féroce , les bœufs & les linges 
fe changent en tigres. Voule?. - vous changer enfin 
ces bêtes en hommes ; commencez par fouftric 
qu’on leur prêche la raifon. 







Digilized by Google 



ACTE U R S. 


I R A D A N » tribun militaire , commandant 
dans le chflteau d'Apamée. , 

C É S £ N E f fon frère Sc fon lieutenant. 

A R Z E M O N , FarGs ou Guébre , agriculteur» 
retiré prés de la ville d’Apamée. 
^ARZEMON, fon fils. 

A R Z A M E , fa fille. 

MEGATISE Guèbre , foldat,^ la garnifon. 
PRETRES de Pluton. 
L’EMPEREUR & fes Officiers. 
SOLDATS. 

« 

La /cène ^ dans U château dApamée/urVOroniê • 
tn Syrie, 

K 
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LES GUEBRES, 

O U 

LA TOLÉRANCE,’ 

T R ji G É D l E. • 

T~—^ ^ ■■■.' -■‘‘iig 

AÉTE. PREMIER. 

«Cd3g=aipafea8Fa|gafe 

# 

SCÈNE PREMIÈRE. 

IRADAN.CÊSÈNE. 

C i S i K £. 

^ k fuis las de fervir. Souffrirons • nous | mon 
frère , 

Cet aviliiftment du grade militaire? 

K’aveZ'Vous avec moi dans quinze ans de hafards 
Prodigué votre fang dans les camps des Céfars , 
Que pour languir ici loin des regards du maître, 
Commaadaot fubalterae & lieutenant d*unpr£tre| 
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« 

• Apamée à mes yeux eft un féjour d’horreur, 

J’ffpérais , près de vous , montrer quelque valeur • 
Combattre fous vos loix , fuivre eu tout votre 
^ exemple ; 

Mais vous rfeii recevez que des tyrans d’un tem- 
ple. 

Ces mortels inhumains à Pluton confacrés 
Diè^ent par votre voix leurs*Bécrets abhorrés. 
Ma^raifoii s’en indigne , & mon honneur s’irrite f 
De vous voir en ces lieux leur premier faiellite, 

I R A D A N. 

Ah ! des mf^mes chagrins mes feus font pénétrés; 
Moins violent que vous je les ai dévorés. 

Mais que faire ? Et'qui fuis- je î Un foldat de 
fortune , 

Sans foutiens , fans patrons qui daignent m’ap- 
puyer t 

Sous ce joug odieux il m’a fallu plier. 

Des prêtres de Pluton , dans les murs d’Apamée, 
L’autorité fatale eft trop bien confirmée. 

Plus l’abus eft antique , & plus il eft facré. 

Par nos derniers Céfars on l’a vu révéré. 

De l’empire Perfan l’Oronte nous fépare ; 

Gallien veut punir la nation barbare 
Chez qui Valérien , viftime des revers , 

Chargés d’ans &. d’affronts expira dans les fers. 

' Vengçr la mort d’un pière eft toujours légitime. 

Le culte des Pesfans à fes yeux eft un crime. 

Il redoute , ou du moins il feint de redouter 
Que ce peuple inconft.ant, prompt à fe révolter y 
N’embralle aveuglément cette fefte étrangère 
A nos loix , à hos Dieux , à notre état contraire. 
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TRAGÉDIE. 

II dît que la*Syrîe a porté dans fon fein 
De vingt cultes nouveaux le dangereux eflTaîn. 

Que la paix de l’empire en peut être troublée t 
Et des Céfars un jour la puiiîance ébranlée,’ 

C'feft ainfi qu’il exeufe un^xcès de rigueur. 

C É S È N E. 

Il fe trompe; un fujet gouverné par l’honneur 
Diftingue en tous les tems l’état & fa croyance,* 
Le trône avec l’autel n’ell point dans la balance. 
Mon cœur ell d mes Dieux , mon bras à l’empe- 
» reur. 

Eh quoi ! fi des Parfans vous embrafliez l’erreur , 
Aux fermens d’un tribun feriez-vous moins fidèle? 
Seriez -vous moins vaillant? Auriez -vous moins 
de zèle ? 0 

Que Céfar à fon gré fe venge des Perfans; " 
Mais pourquoi , parmi nous , punir des innocens / 
Et pourquoi vous charger de l’afireux miniftére 
Que partage avec vous un fénat fanguinaire ? 

I R A D A N. 

On prétend qu’à ce peuple il faut un joug de fer,’ 
Une loi de terreur Sc des juges d’enfer. 

Je fais qu’au capitole on a plus d’indulgence s 
Mais le cœur en ces lieux fe ferme à la clémence. 
Dans ce fénat fapglant les tribuns ont leur voix» 
J’ai fouvent amolli la dureté derloîx; 

Mais ces juges aitieri contefieut à ma place 
Le droit de pardonner , le drojt de, faire grâce» 

C É S i N E. , 

Ah ! lailTons cette place & ces hommes pervers^ 
Sachez que je vivrais daas'le fond des déferts 
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Pu travail de mes m&ins chez un peuple fauvà§e. 
Flutôt que de ramper dans ce dur efclavage. 

1 R A D À N. / 

Cent fois y dans les îhagrins dont je me feni 
preller , 

A ces honneurs honteux j’ai voulu renoncer; 

£c , foulant à mes piedl la crainte & l’elpérance » 
Vivre dans la retraite & dans l’indépendance. 
Mais j’y craindrais encor les yeuS; des délateurs. 
Rien n’échappe aux foupçons de nos accufateurs 
Hélas ! vous favez trqp^u’en nos courfes pre— 
miires 

On nous vit des Perfans habiter les frontières. 
Dans les remparts d’Emefl'e un lien dangereux » 
Un hymen clandeftin ^fous enchaîna tous deux. 
Ce nœud faint par lui — même y ed par nos loix 
impie. 

C’eft un crimç d’état que la mort feule expie* 

Et contre les Perfans Céfar envenimé , 

Hous punirait tous deux d’avoir jadis aimé. 

C É S i N E. 

« 

Nous le mériterions» Pourquoi » malgré nos chal» 
nes , 

Avons-nous combattu fous les aigles Romaines f 
Trifte fort d’un foldat ! docile meurtrier , 

Il détruit fa patrie & fqn propre foyer , • 

Sur un ordre émané d’un préfet du prétoire. 

Il vend Ifrfang humain Ic’eft donç là de la gloire ! 
Nos homicides bras , gagés par l’empereur , 
Dans des lieux trop chéris ont porté leur fureflTr* 


♦ 
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Qui fait fi dans Emefie abandonnée aux fiam<« 
mes , 

Nous n’avons pas frappé nos enfans & nos fem« 
mes T 

Nous étions, commandés pour la defiruâion* 

Le feu confuma tout. Je vis notre maifon , 

Nos fgyers enterrés dans la perte cpmmune. 

Je ne regrette point une faible fortune. 

Mais nos femmes, hélas I nos enfans au berceau » 

Ma fille, votre fils , fans vie & fans tornlîcau î 
Céfar nous rendra-t-il ces biens ineftimables ? 

C’elt de l’avoir fervi que nous fommes coupables» * 
C’eft d’avoir obéi quand il fallut mafcher , 

Quand Céfar alluma cet horrible bûcher ; 

C’eft d’avoir afl'ervi fous des loix fanguinaires^ ' 

Notre indigne valeur & nos mains mercenaires. * 

I R A D A N. 

Je penfe comme vous ; &. vous me connaifiTeï ; 

Mes remords par le tems ne font point eft'acés. 

Mon métier de foldat péfe à mon coeur trop 
tendre. 

. Je pleurerai toujours fur ma famille en cendre ; 
J’abhorrerai ces mains qui n’ont pu les fauver. 

Je chérirai ces pleurs»qufViennent m’abieuver. 

Nous n’aurons dans l’ennui qui toqs deux nout 
confume 

'Que des nuits de douleur & des jours d’amer« 

tume. • * 

C é S i N E.. 

Pourquoi donc voulez-vous , de ntfi malheureux 
jours , 

Dans ce fatal fervice empoifooner le cours | • 
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Rejeter un farileau qvje ma gloire détefte. 
Demandez .-4 Cofar un emploi moins funefte. 

On dit qu’en nos remparts il revient aujourd’hui, , 

I R A D A N. 

Il faut des proteéüeurs qui m’appVochent de lui. 
Percerai je jamais cette foule empreil'ée 
D’un préfet du prétoire efclave intéreHée „ 

Çes flots de couitifans , ce monde de flatteurs 
Que la’foitnne attache aux pas des empereurs ; 

£i qui laiflent languir la valeur ignorée 
* Loin des palais des grands , hoiMeufe St retirée } 

. ^ C É S i N E. 


N’importe , à fes genoux il faudra nous jeter; 
S'ii^eft digne du trône , il doit nous écouter. 



SCÈNE II. 

IRADAN.CÉSÈNE, MÉGATISE. 


I R A D A N. 

Soldat , que itie veüfk-tû ? 

*MÉGATISE. ï 

^ Des prêtres d’Apamée 

Une horde nombreiife , inquiète , alarmée * 

Veut qu’on ouvre à rinflant , & prétend vous 
parle* 

I R A D A N. 

Quelle viâirae encor leur faut*il immeler ? 
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XI ï 


Ah tyrans I 

" ^ C É s N E. * . 

C’en eft !fop , mon frère , je vous quitte : 
Je ne contiendrais pas le courroux qui m’irrite. 

Je n’ai point de féance au tribunal de fang 
Où montent les tribuns par les droits de leur 
rang. 

Si j’y dois allifter , ce n^eft qu’en votre abfence. 

De votre miniftére’ exercez la puiliance. 
Tempére^de vos loix les décrets rigoure;^ 

Et fi vous le pouvez , fauvez les malheurs 


SCÈNE II /.* 

I R A D A N , le grand PRETRE de Pluton & 
fes fuivans jMEGATISE, Soldats, 

• 1 R A D A N. 

» •• 

M INISTRE de nos Dieux , que^ fujet vous 
attire ? 

•-0 

Le g r a n d-P r e t r e. 

Leur fervice , leur loi , l’intérêt de l’empire , 

Les ordres de Céfar. 

* 

I R A D A N. 

Je- les refpefte tousj 

Je leur dois obéir j mais que m’annoncex-vous ? 
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« 

Le g r a n d-P r é t r e. 

Nous venons conclatnner uns fille coupable , 

Qui, des mages PerCdiis difciple abominable « 

Au pied du mont Liban par uWculte odieux 
Invoquait le foleii Sc blafpbémail nos Dieux. 

Envers eux criminelle , envers Cefar luj-même t 
Elle ofe méprifer notre jude anathème* 

Vous devez avec nous prononcer fon arrêt; 

Le crime ed avéré , fun fupplice ed tout prêt. 

I R A D A*N. 

Quoi ! la t|iort ! 

Le Second Prêtre. 

Elle ed jude , & notre loi l’exige. 

I R A D A N, 

Mais fes divérités. » . . 

L £ G R A N D-P R Ê T R E. 

Elle- mourra , vous dis-je. 

On 9a dans ce moment la remettre en vos mains. 
Remplidez de Céfar les ordres fouverains. 

« I R A D A N. 

Une fille ! un enfant 1 

♦ Le Second Prêtre. 

« 

Ni le fexe , ni l’âge 

Ne peut fléchir les Dieux que riniidèie outrage* 

I R A D A N. 

« 

Cette rigueur ed grande : il faut l’entendre au 
moins. 

Le g r a N D-P R Ê T R E. 

Nous fommes à la fois & juges & témoins. 
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Un profane guerrier ne devrait point paraître 
Dans notre tribunal à côté du graiid-Prêtre ; 
L’honneur du facerdoce en eil trop irrité. 

Adéâer avec nous Pombre d’égatiité , 

C’eft offenfer des Dieux la loi terrible 8c fainte* 
Elle exige de vous le refpeâ & la crainte ; 

Nous fcruls devons juger , pardonner'ou punir} 

Et Céfar vous dira comme il faut obéhr. 

I R A D A N. 

» 

Nous fommes fes foldats , nous fervons notre 
maître. 

Il peut tour. * 

Le Grau d-P r ê t R e.'* 

Oui , fur vous, 

I R A D A N. 

Sur vous audi peut-être* 
LE Grau d-P r ê t r e. 

Nos maîtres font les Dieux. ^ 

I R A D A N. 

Servez-Ies aux autels» 
E G R A N D-P R Ê T R E. 

Nous les fervons ici contre les criminels. 

I R A D A N. 

Je fais quels font vos droits , mais vous pourrie^ 
apprendre . • 

Qu’on les perd quelquefois en voulant les étendre. 
Les pontifes divins , jugement refpeûés , 

Ont condamné l’orgueil & plus les cruautés. 
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Jamais le fang humain ne coula dans leurs tem- 
ples. 

Ils font des voeux pour nous.; imiter, leurs exem- 
ples. • 

Tant qu’en ces lieux fur-tout je pourrai com- 
mander , 

K’efpérez pas me nuire & me dépolTéder 

Des droits que Rome accorde aux tribuns mili- 
taires. 

Rien ne fe fait ici par des loix arbitraires : 

Montez au tribunal , &L fiégez avec moi. 

Vous , foldats , conduirez , mais au nom de la loi» 

La malheureufe enfant dont je plains la détrefle. 

Ne l’intimidez point : refpaâez fa jeuneile ; 

Son fexe , fa difgrace ; &. dans notre rigueur ^ 

Gardons-nous bien fur-tout d’infultei; au malheur. 

( Il monte au tribunal. ) 

Puifque Céfar le veut, pontifes , prenez place. 
Le g r a n d-P r ê t r e. 

(5éfar viendra bientôt réprimer tant d’audace. 
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SCÈNE IV. 


Les perfonnages précédens , A R Z A M E. 

( Iradan ejî placé entre le premier Gr le fécond 
pontife. ) 


I R A D A N. 



PPROCHEZ-VOUS , ma fille 

VOS fen'. 


I 

« 


& reprenez 


Le g R a N D-P R É T R e; 

Vous avez à nos yeux par un impur encens , 
Honorant un faux Dieu qu’ont annoncé les mages. 
Aux vrais Dieux des Romains refufé vos hom« 
mages ; 

A nos préceptes faints vous avez réfiflé. 

Rien ne vous lavera de tant d’impiété, ^ 

£. E Second Prêtre, 


Elle ne répond point : Ton maintien , fon filenc* 
Sont aux Dieux , comme^à nous une nouvelle 
oft'enfe. 

Iradan. 

Prêtres , votre langage a trop de dureté , 

Et ce n*efl pas ainfi que parle l’équité. 

Si le juge eft févère , il n’eft point tyrannique. 
Tout foldat que je fuis, je fais comme on s’expli- 
que. . , . 

Ma fille , eft-il bien vrai que vous ne fuiviez pas 
Le culte antique Sc faint qui règne en nos climats! 
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A R Z À M £. 

Pul I Seigneur , il eft vrai. 

^ Le Grand-Prêtre. 

C’en eft allez. 

Le'Second Prêtre. 

Son crime 

Eft dans fa propre bouche. Elle en fera viâime. 

I R A D A N. 

Non , ce n’eft point aifez : 8c fi la loi punit 
Les fujets Syriens qu’un mage pervertit » 

Oxf borne la rigueur à bannir des frontiêrei 
Les Perfans ennemis du culte de nos pères. ^ 
Sans doute elle eft Perfane : on peut de ce féjour 
L'envoyer aux climats dont elle tient le jour. 

Ofez fans vous troubler dire où vous êtes née | 
Quelle ell votre famille 8c votre defiinée. 

A R 'Z A M E. 

Je rends grâces , Seigneur , à tant d’humanité , j 
Mais je se puis jamais trahir la vérité ^ 

Mon coeur félon ma loi. la préfère à la vib ; 

Je se puis vous tromper , ces lieux font ma patrie. 

I R A D A N. 

Ô vertu trop fincère I ô fatale candeur I 
£h bien , prêtres des Dieux 1 faut - il que votre 
cœur 

Ne foit point amolli du malheur qui la prefie . ^ 
De fa fimplicité , de fa cendre jeuneii'e ! 

Le Grand-Prêtre. 

4 

Notre loi nous défend une faufle pitié. 

Au foleil à nos yeux elle a facrifié. . 

Il 
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Il verra foü erreur ; il verra fon fupplice, 

A R Z A M E. 

Avant de me juger , comiaiflez la juftice. 

Votre efprit contre nous eii en vain prévenu; 
Vous punillez mon cuite , il vous eil inconnu. 

Sachez que ce foieil qui répand la lumière • 

Ni vos divinités de la nature entière, 

Que vous imaginez réilder dans les airs , 

Dans les vents dans les flots , fur la terre , aux 
enfers , 

Ne font point les objets que mon culte envifage; 
Ce n^efl point au foieil à qui je rends hommage ; 
C’eft au Dieu qui le fit ; au Dieu fon feul auteur,^ 
Qui punit le mâchant & le perfécuteur ; 

Au Dieu dont la lumière efl le premier ouvrage^ 
Sur le front du foieil il traça fon image , 

J1 daigna de lui-même imprimer quelques traits 
Dans le plus éclatant de fes faibles portraits. 
Nous adorons en eux fa fplendeur éternelle. 

Zoroaflre embrafé des flammes d'un faint zéle 
Nous enfeigna ce Dieu que vous méconnaifiez , 
Que par des Dieux fans nombre en vain vous 
remplacez , 

Et dont je crains pour vous la juftice immortelle. 
‘ Des grands devoirs de Thomme il donna le mo« 
dèle ; 

Il veut qu’on foit fournis aux loix de fes parens , 
Fidèle envers fes rois , même envers fes tyrans 
Quand on leur a prêté ferment d’obéifl'ance ; 

Que l’on tremble fur- tout d’opprimer rifliïjj 

cence j 

Tome VIL 
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Qu’on garde la jiiftice & qu’on foit indulgent ; 

Qite le coeur & I 3 main s’ouvrent à l’indigent* 

De la haine à ce coeur il défendit l’entrée , 

Il veut que parmi nous l’amitié l'oit facrée. 

Ce fort là les devoirs qui nous font impofés. . . 
Prêtres , voilà mon Dieu \ frappez , fi vous l’ofez. 

I R A D A N. 

Vous ne l’oferez po'nt : fa candeur 8t fon âge | 

Sa naïve éloquence & fur>tout fon courage) 
Adouciront en vous cette âpre aufiérité 
Q.i’im faux zèle honora du nom de piété. 

Pour moi , je vous l’avoue , un pouvoir invincible 
M’a parlé par fa bouche & m’a trouvé fenfible» 
Je cède à cet empire , & mon cœur combattu » 

En plaignant fes erreurs , admire fa vertu. 

A fes illufions , fi le ciel l’abandonne , 

Le ciel peut fe venger ; mais que l’homme par- 
donne. 

Dût Céfar me punir d’avoir trop émouffé 
Le fer facré des loix entre nos mains iailTé , 
J’abfous cette coupable. 

Le 'Grand-Prêtre. 

f 

Et moi je la condamne. 
■Nous- ne fouffrirons pas qu’un foldat j un profane. 
Corrompant de nos loix l’inflexible équité 
Protège ici l’erreur avec impunité. 

L È Second- P r ê t r is. 

Il faut favoir fur-tout quel mortel l’a féduite , 
Quel rebelle en fecret la tient fous fa conduite ; 
De fon faag réprouvé quels font lés vils auteurs. 
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. TRAGÊBIE. 

A R Z A M E. 

Qui ? moi ! j’expoferais mon père à voi fureurs ? 
Moi , pour vous obéir , je ferais parricide ? 

Plus votre ordre eft injulte, Si. moins il m’inti- 
mide, 

Dites.-moi quelle loi , quels édits , quels tyran*. 
Ont jamais ordonné de trahir fes parent. 

J’ai parlé , j’ai tout dit , &. j’ai pu vous confon- 
dre. 

Ne m’interrogez pluS4 je n’at rien à répondre- 
•Le Grand-Prêtre. 

On vous y forcera/. . , Garde de nos prifons , 
Tribun , c’efl en vos mains que nous la remet- 
tons ; . 

C*^eft au nom de Céfar ; & vous répondrez d’elle* 
Je veux bien préfumer que vous ferez fidelle 
Aux loix de l’empereur , à Tintérêt des deux. ^ 



.. s C È N E', K... 

, ' ‘ ^ i « l. I . 

I R A D A N , A R Z A M E. 

• ’ - î < 


I R A D A‘ N. 


TTout au nom de Céfar , & tout au nom des 
■ ' Dieux î • I ; . 

C’êft en ces noms facréf qu’on fait des miféra^i 
blés. î r . 

O pouvoirs fouverains on vous eh rend çonpaj 
‘"îjles !.. «i. - - 
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Vous , jeune malheureufe , ayez un peu d’efpoîrf 
> Vous me voyez chargé d’un funefte devoir ; 
iVIa place eft rigoureufe , Sc mon ame indulgente» 
Des prêtres de Pluton la troupe intolérante » 
Par un cruel arrêt vous condamne à périr j 
Un foldat vous abfout veut vous fécourlr. 
Mais que puis* je contre eux ! le peuple les révère { 
H’empereur les foutient; leur ordre fanguinaire» 
Ames yeux , malgré moi , peut être exécuté, 

A K Z A M E. 

Mon cœur eft plus fenfible à votre humanité , 
Qu’il n’eft glacé de crainte à l’afped ‘du fupplice» 

‘ I R A D A' N. ' 

Vous pourriez défarmer leur barbare injullice f 
Abjurer votre culte , implorer l’empereur j 
J’ofe vous en prier, 

A R Z A M E. 

Je ne le puis > Seigneur; 

I R 1 D A N. 

.Vous me faites frémir ; 8i j’ai peine à compren* 
drp - , . 

Tant d’oblHnation dans un âge fi tendre. 

Pour des préjugés vains aux nôtres oppofés , 
Vous prodiguez vos jours à peine commencés» 

A. R Z A M £» 

Hélas I pour adorer le Dieu de mes ancêtres , 

U me faut donc mourir par h main dg vos piê<» 
très 1 

Il me faut expirer par un fupplice affreux , 

?our n’avoir pas appris l’art de, penfer çommA 

fiUX I . 
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Par Joiinei; cette plainte , elle ell trop excufable i 
Je n’en faurai pas moins , d’un front inaltérable » 
Sapporter les tourment qn’on va me préparer , 

Et chérir votre main qui veut m’en délivrer* 

I R A D A K. 

Alnft vont furmonte* vos mortelles alarmes i 
Vous , (1 jeune &c fi faible 1 Sc je verfe des lar- 
mes ; 

'^Jé pleure , 8l d’un «il fec vous voye* le trépas I 
Non , malheureufe enfant -, vous ne périrez pas* 
Je Veux , malgré vons-môrae , obtenir votre grâce* 
De vos perfécutenrs je braverai l’audace. 
Lailîéz-moi feulement parler à vos païens : 

Qui font >ils } 

A R 2 A M E'. 

t 

Des tnortels inconnus aux tÿrafis ,• 
Sans dignité , fans biens. De leurs mains innO-, 
centes 

Ils cultivaient en paix des campagnes riantes. 
Fidèles à leur culte ainli qu’à l’empereur. 

I R A D A N,. 

Au bruit de vos dangers ils mourront de dou- 
leur ; \ 

Apprenez -moi leur nom. 

A R Z A M E. 

J’ai gardé le filcnce 

Quand de mes oppredeurs la barbare infolence 
Voulaient que mes parens leur fu/lent décelés. 
,Mon cœur fermé pour eux, s’ouvre quand vous 
parlez. 

K 1 
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Mon père eft Arzcmon. Ma mère infortunée ' 
'Quand j’étais au berceau , finit fa deftinée : 
A'peinc je l’ai vue ; & tout ce qu’on m’a dit, 
C’eft qu’un chagrin mortel accaSlait fon efprit : 
Le ciel permet encor que le mien $’en fouvienne. 
Elle mouillait de pleurs Sc fa couche Sc la 
mienne. 

Je naquis pour la peine 8c pour l’affliâion. 

Mon père m’éleva dans fa religion , 

Je n’en connus point d’autre } elle eft iimple > 
elle eft pure ; 

C’eft un préfent divin des mains de la nature. 

Je meurs pour elle. 

, I R A D A N. 

0 ciel ! ô Dieux qui l’écoutez , 
Sur cette ame fi belle étendez vos bontés !... 
Mais parlez , votre père eft-il dans Apamée ! ' 

A R Z A M E. 

Non , Seigneur , de Céfar il a fuivi l’armée ; ’ 

Il apporte en fon camp les fruits de fes jardins 
Qu’avec lui quelquefois j’arrofai de mes mains. 
Nos moeurs , vous le voyez , font fimples 8i ruf- 
tiques, 

1 R A D A N. 

A 

Reftes de l’âge d’or & des vertus antiques , 

Que n’ai-je ainfî vécu 1 que tout ce que j’entendf 
Porte au fond de mon coeur des traits intéref- 
fans 1 

Vivez , ô noble objet I ce cœur vous en conjure» 
J’en attelle cet allre 8c fa lumière pure > 
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Lui par qui je vous vois & que vous révérez ; ■ .7 
S’il eft facré pour vous , vos jours font plus. 

facrés ; > 

Et je perdrai ma place avant qu’en fa furie * 
La main du fanatifme attente à votre vie, ... 
Vous la fuivrez « foldats : mais c’eft pour obferver 
Si ces prêtres cruels oferaient l’enlever. 

Contre leurs attentats vous prendrez fa défenfè. 
Il eft beau de mourir pour fàuvér l’innocence ; 
Allez. 

A R Z A M E. 

Ah 1 c’en eft trop : mes jours infortunés 
Méritent -ils , Seigneur, les foins que vous pre- 
nez ! 

Modérez ces bontés d’un fauveur & d’un père. 



SCÈNE ri. 

I R A D A N /r«/. 

Je m’emporte trop loin. Ma pitié , ma colère 
Me rendront trop coupable aux yeux du fouve- 
rain ; 

Je crains mes foldats même *, & ce terrible frain , 
Ce frain que l’impollure a fu mettre au courage > 
Cet antique refpeét prodigué d’âge en âge, 

A nos perfécuteurs , aux tyrans des efprits. 

Je verrai ces guerriers d’épouvante furpris ; 

K 4 
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Ils fe croiront fouillés du plut énorme crime i 
S’ils ofem refufer le fang de la viftlme, 

O fuperftition ! que tu me fais trembler ! 
Miniftres de Pluton , qui voulez l’immoler , 
Puiii'ancet des enfers , 8c «omme eux inflexibles , 
Von , ce n^eft pas pour moi que vous ferez ter» 
ribles. 

Un fentiment plus fort que votre affreux pouvoir 
Entreprend fa défenfe 8c m’en fait un devoir ; 

Il étonne mon ame , il l’excite , il la prefle* 
Mon indignation redouble ma tend relie. 

Vous adorez les Dieux de l’inhumanité ; 

Et je fers contre vous le Dieu de la bonté» 


Ein àü premier Aûe, 
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ACTE II. 


' SCÈNE f REMI k RÉ. ' 

IRADAN.CÉSÈNE. 

C É S È îï E. 

que VOUS m’apprête?, de fa fimple îniio» 
cence , ' . 

De fa grandeur modefte fe de fa patience , 

Me faifit de refped & redouble l’horreur 
Que fent un cœur bien né pour le perfécuteur. 
'Quelle injurtice , ô ciel ! & quelles loix finiltres î 
Faut-il donc d nos Dieux des boûrreüux pouc 
minîftres ? 

Numa qui leur donna des préceptes fi faints, 
tés avait-il créés pour frapper les humains i ' 
Alo'rs ils confolaiem la nature affligée. 

Que les tems font divers ! que la terre ell chan«>; 
gée ! . . . 

Ah 1 mon frère , achevez tout ce récit affreux , 
Qui fait pâlir mon front & dreflér mes cheveuiÿ 
‘ i R A b 'a N. 

pour la Cecoode fois ils ont paru , môn frère , 

Au nom de l’empereur ôc des Dieux qu’on ré<* 
' vère. 
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Ils les ont fait parler avec tant de hauteur i 
11$ ont tant déployé l’ordre exterminateur 
Dn prôtoiie émané contre les réfraâaires ; 

Tant attedé le ciel & leurs loix fanguinaires , 

Que mes fcldats tremblant Se vaincus par ce* 
loix , 

Ont baillé leurs regards au feul fon de leur voîx> 
Je l’avais bien prévu. Ces prêtres du Tartare ■ 
Avancent fièrement , St d’une main barbare 
Ils faifillent foudain la hile d’Arzémon , 

Cette enfant fi fublime ( Ar\ame , c’eft fon nom ), 
Ils la traînaient déjà : quelques foldats en larmes 
Les priaient à genoux ; nul ne prenait les armes , 
Je m’élance fur eux , je l’arrache à leurs mains ; 
Tremblez , hommes de fang, arrêtez, inhumains , 
Tremblez , elle eft Romaine , en ces lieux elle eft 
née ) 

Je la prends pour époufe, O Dieux de l’hynté-- 
née I 

Dieux de ces facrés noeuds , Dieux démens que 
je fers , 

Je triomphe avec vous des monftres des enfers. 
Armez St protégez la main que je lui donne. 

Ma cohorte à aes mots fe lève St m’environne ,. 
Leur courage renaît. Les tyrans confondus 
Me remettent leur proie St reftent éperdus. 

Vous favez , ai-je dit , que nos loix fouveraincs 
Des faints nœuds de l’hymen ont coufacré les 
chaînes. 

Que nul n’ofe porter fa téméraire main • ' ' 
-Sur l’aogufte moitié d’un citoyen Romaiii;*' 
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• * » 

Je le fuis : refpeûez ce nom cher à la terre. 

Ma voix les a frappés comme un coup de ton» 
nerre. 

Mais bientôt revenus de leur ftiipidité. 

Reprenant leur audace St leur atrocité , 

Leur bouche ofe crier à la fraude , au parjure. 

Cet hymen , difent-ils , n’eft qu’un jeu d’impof- 
ture , 

Une oflcnfe à Ce far, une infulte aux autels ; 

Je n’en ai point tillu les liens folennels , 

Ce n’ elt qu’un artifice indigne St punifïable.... 

Je vais donc le former cet hymen reTpcdable. 
Vous l’approuvez, mon frère , St je n’en doute 
pas : 

Il fauve l’innocence , il arrache au trépas 
Un objet cher aux Dieux aulTi-bien qu’à moi- 
même , 

Qu’ils protègent par moi , qu’ils ordonnent que 
j’aime ; 

■Et qui par fa vertu , plus que par fa beauté , 

• Eft l’image à mes yeux de la divinité. 

C F. S È N E. 

Qui t moi f fi je l’approuve I ah ! mon ami , mon 
frère, 

Je fens que cet hymen efl jufte & nécelTaire. 

Après l’avoir promis , fi , rétraâant vos vœux , 
Vous n’acçomplifiîez pas vos deflèins généreux , 

Je vous croirais parjure , 8c vous feriez complice 
Des fureurs des tyrans armés pour fon fupplice, 
Arzame , dites-vous , a dans le plus bas rang : 
Obfcurément puifé la fource de fon fang. 

IL 6 
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Avons-nous des aïeux dont les fronts en rougifv 
fent ? 

Ses grâces , fa vertu , fon péril rennobliflTent. 
Dégagez vos fermens , prelfez ce nœud facréj 
Le fils d’un Scipion s’en croirait honoré. 

Ce n’eft point là fans doute un hymen ordinaire , 
Enfant de l’intérêt ou d’un amour vulgaire j, 

La magnanimité forme ces facrés nœuds ; 

Ils confolent la terre , ils font bénis des cieux) 
Le fanatifme en tremble. Arrachez à fa rage 
L’objet , le digne objet de votre jufie hommage* 

I R A D A N. . 

t 

Eh bien , préparez tout pour ce nœud folennel , 
Les témoins , le fefiin , les préfens & l’autel. 

" Je veux qu’il s’accomplifle aux yeux des tyranf 
même ^ 

Dont la voix infernale infnlte à ce que j’aime* 

( A des fuivans. ) 

Qu’on la faflé venir. . .. Mon frère , demeurez f 
Digne & premier témoin de mes fermens faeréa* 
La voici. 

C é s Ê N ï. 

Son afpeâ déjà vous juftifie*. 
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SCÈNE II 

IRADAN* CÉSÊNE, ARZAME/ 

i R A D A N. 

iA.RZAME , c*efi à vous que mon cœur facrifte J 
Ce cœur qui ne s'ouvrait qu’à la compaflion y 
RepoufTait loin de vous la perfécution* 

Contre vos ennemis l’équité Te fouléve ; 

Elle a tout commencé ; l’amour parle & l’achève; 
Je fuis prêt de former en préfence des Dieux', 
En préfence du vôtre ,un nœud ii précieux , . 

Un nœud qui fait ma gloire , & qui vous eft utile 
Qui contre vos tyraus vous ouvre un prompt 
aille \ 

Qui vous peut en fecret donner la liberté 
D’exercer votre culte avec fécurité. 

Il n’en faut point' douter , l’éterhelle puîiTance jl 
Qui voit tout , qui fait tout ^ a fait cette alliance^' 
Elle vous a portée aux écueils de la mort 
Dans un orage affreux qui vous ramène au port* 
Sa main qu’elle étendait pour fauver votre vie f 
Tiffut en même tems ce faint nœud qui nous lie; 
Je vous préfente un frère. Il va tout préparer 
Pour cetheüreux hymén dont je dois m’honorer; 

A R Z A M £. 

A votre frère , à vous, pour tantdebienfaifancfl 
Héla$ ; i’oâi'6 mon uouble & ma lecofinaiâ'anotî 
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Puifle l’aftre du jour épancher fur toirs deux 
Scs rayons les plus purs & les plus lumineux. 
Goûtez en vous aimant un fort toujours profpére. 
Mais , 6 mon bienfaiteur 1 ô mon maître ! ô mon 
père l 

Vous qui faites fur moi tomber ce noble choix , 
Daignez prêter l’oreille en fecret à ma voix» 

C É s é N £. 

Je me retire , Arzjme , & mes mains emprefféci 
Vont préparer pour vous les fêtes annoncées. 
Tendre ami de mon frère , heureux de fon bonheur. 
Je partage le vôtre , & vois en vous ma fœur, 

A R Z A M E. 

Que vais-je devenir ! 

SCÈNE III. 

IRADAN,ARZAME. 

I R A D A N. 

Belle & modefte Arzame , 
’ Verfez en liberté vos fecrets dans mon ame , 

Iis font à moi , parlez , tout eft commun pour nous, 
Arzame. 

Mon père I en frémilîant je tombe à vos genoux. 
IRADAN. 

Ne craignez rien , parlez à i*cpcux qui vous aime» 
A R Z A M E. ' 

•t ** 

J'^taile ce foleil , image de Dien même ^ --- 
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Que je voudrais pour vous répandre tout le fang 
Dont ces prêtres de mort vont épuifer mon flanc, 

I R A D A N. 

Ah ! que me dites-vous , & quelle défiance ! 

Tout le mien coulera plutôt qu’on vous oftenfej . 
Ces tyrans confondus lauront nous refpeder. 

A RZ AME. 

Jufte Dieu ! que mon cœur ne peut-il mériter 
Une bonté fi noble , une ardeur fi touchante 1 
I R A D A N. 

Je m’honore moi-nîême, & ma gloire eft contente 
Des honneurs qu’on doit rendre à ma digne moitié. 
A R Z A M E. 

C’en eft trop, . . . Bornez - vous, Seigneur » à lÜ 
pitié. 

Mail daignez m’aflurer qu’un fecret qui vouj 
touche 

!<{e fortira jamais de votre augufte bouche, 

. I R A D A N. 

Je vous le jure, . 

A R Z A M E. 

£h bien. ... 

1 R A D A N. 

Vous femblez héfiter,! 

£t vos regards, fur moi tremblent de s’arrêter. 
Vous pleurez , & j’entends votre cœur qui foupire* 
A R Z A M E. 

tcouter ,'s’il fe peut , ce que je dois vous dire, ' 
Vous ne connaifiéz pas la loi que nous fuivonsî . 
Elle peut être horrible aux autres nations j 
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La créance , les mœurs • le devoir , tout diifére ; 
Ce qu’ici l’on profcrit, ailleurs on le révère. 

La nature a chez nous des droits purs & divins y 
Qui font un facrilége aux régards des Romains* 
Notre religion , à la vôtre contraire j 
Ordonne que la fœur s’unifife avec le frère ; 

Et veut que ces liens par un double retour « 
Rejoignent parmi nous la nature à l’amour. 

La fource de leur fang pour eux toujours facrées 
En fe rénnifl'ant n’eil jamais altérée. 

Telle eR ma loi. 

I R A D A N. 

Barbare ! Ah ! que m’avez-vous ditf 
A R Z A M E. 

le l'avais bien prévu. . . . votre cœur en frémit* 

I R A D A N. 

Vous avez donc un frère ? 

A R Z A M E. 

Oui , Seigneur , 8t je l’aime ) 
Mon père à fon retour dut nous unir lui-même, . 
Mais ma mort préviendra ces nœuds infortunés,’ “■ 
De nos Guèbres chéris & chez vous condamnés. 
Je ne fuis plus pour vous qu’une vile étrangère , 
Indigne des bienfaits jetés fur ma mifère ; 

£t d’aütant plus coupable à vos yeux alarmés, 
Que.je vous dois la vie, & qu’enfin vous m’aimez, 
Seigneur , je vous l’ai dit , j’adore en vous mon 
père ; . . ; ' . . : 

Mais plus je vous chéris , St moins j’ai dû me 
taire, . ...... 

Rendez ce trifte cœur , qui n’a pu vous tromper | 
Aux homicides bras levés pour le frapper* 
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I R A D A N. 

Je demeure immobile , & mon ame éperdue 
Ne croit pas en effet vous avoir entendue » 

De cet artreux fecret je fuis trop oftenfé : 

Mon ccèur le gardera .... mais ce caur eft perciit 
Alfez ; ]'e cacherai mon outrage à mou frère. 

Je dois me fouvenir combien vous m’étiez chères 
Dans l’indignation dont je fuis pénétré , 

Malgré tout mon courroux ) mon honneur vcruij 
fait gré 

' De m’avoir dévoilé cet effrayant mydèrc. 

Votre efprit eft trompé , mais votre ame e^ 
fincére. 

J« fuis épouvanté , confus , humilié 

Mais je vous vois toujours d'un regard de pitié; 

Je ne vous aime plus , mais je vous fers encore; 

A R Z A M E. 

II faut bien , je le vois , que votre caur m’ab* 
horre. 

Tout ce que je demande à ce jufte courroux, 
Puifqiie je dois mourir , c’eft de mourir par vons 5 
Non des horribles mains des tyrans d’Apamée, 

Le père , le héros par qui je fus aimée , 

En me privant du joue , de ce jour que je haiSf 
En déchirant ce cœur tout plein de fes bienfaits,' 
Rendra ma mort plus douce ; & ma bouche expiW 
rante 

Bénira jufqu’au bout cette main blenfaifante. 

I R A D A N. 

Allez , n’efpérez pas , dans votre aveuglement^ 
Arracher de mon ame un tel confentement. 
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par le pouvoir fecret d’un charme inconcevable , 

Mon cœur s'attache à vous , toute ingrate & cou- 
pable ; . . . 

Vos nœiiils me font horreur; & dans mon défef- 
poir 

Cfe ne puis vous haïr , vous quitter , ni vous voir# 

A R Z A M E. 

moi , Seigneur , 8t moi , plus que vous cou- 
fon lue # 

Je ne puis m’arracher d’une fi chère vue ; 

p!t je crois voir en vous un père courroucé 

Qui me confole encor quand il efi ofTenfé. 


' SCÈNE ir. 

•IRADAN.ARZAME.CÉSÈNE. 

C É S È NE. 

M O N frère , tout ell prêt , les autels vous 
demandent , 

Les prêtrelîès d’hymen , les flambeaux vous atten- 
dent. 

Le peu de vos amis qui nous refte en ces murs 
Doit vous accompagner à ces autels obfcurs , 
Groflièrement parés , Si plus ornés par elle , 

Que ne l’efl des Céfars la pompe folennelle. 

I R A D A N. 

Renvoyez nos amis , éteignez ces flambeaux. 


\ 
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C É s È N E. 

Comment I quel changement , quels défaftres nou«» 
veaux 1 

Sur votre front glacé l’horreur eft répandue ; 

Ses yeux baignés de pleurs femblent craindre mi 
vue l 

I R A D A N. 

Plus d’autel, plus d’ymen. . 

A R Z A M E. 

J’en fuis indigne. 

C É S È N E. ' . ‘ ■ 

O ciel I 

Dans quel contentement je parais cet autel 1 
Combien je chérifl'ais cet heureux miniftèie I 
Quel plaifir j’éprouvais dans le doux nom do 
frère 1 

A R Z A M E. 

Ah! ne prononcez pas un nom trop odieux» 

C É S È N e; 

Que dites-vous ? 

I R A D A N. 

II ^aut m’ irradier de ces lieux^ 
Renonçons pour jamais à ce porte funeft*, 

A ce rang avili qu’avec vous je dételle , 

A tous ces vrins honneurs d’uti foldat détrompé 
Trop bade ambition dunt j'étais occupé 1 
Fuyons dans la retraite où vous vouliez vous 
rendre. 

De nos enfans , mou frère, allons pleurer U 
cendre. ‘ 
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Nqs femmes , nos enfans nous ont été ravî< I 
Vous pleurez voire fille ^ 8t je pleure mon fils» 
Tout eft fini pour nous ; fans efpoir fur la terre * 
Que pouvons •> nous prétendre à la cour « à la 
guerre ? 

Quittons tout & fuyons. Mon efprlt aveuglé 
Cherchait de nouveaux nœuds qui m’auraient coil* 
folé { 

Ils font rompus ; le ciel en a coupé la trame. 
Fuyons , dis • je | à jamais , 8c du monde 8c d’Ar« 
zame, 

C i s i N E. 

Vous me glacez d’effroi : quel trouble & quell 
d elle in s ! 

Vous laill’eriez Arzame à fes vils aflafiins , 

A fes bourreaux î Qui ? Vous 1 

1 R A D A N. 

Arrêtez , peut-on croire 
D’un Ibldat , de fon frère > une adion fi noire ! 

Ce que j’ai commencé , je le veux achever ; 

Je ne la verrai plus ; mais je dois la fauver. 

Mes fermens , ma pitié , mon honneur , tout 
m’engage. 

Et je n’ai pas de vous mérité cet outrage , 

Vous m’offenfez, 

* A R 2 A M É. * ■ 

. Ô ciel I ô f eres généraux ! 

Dans quel faififfement vous me jete? tous deux! 
Hélas 1 vous difputez pour une malheureufe. 
Laiflèz-moi terminer ma deftinée affreufe. 

Vous en voulez trop faire , &. trop facrifier , 

Vos bontés vont trop loin > mon fang doit lof 
payer. 
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s c È y É r, 

Lei perfonnages précédens , lei PRÊTRES dç 
Plu^on ; Soldats* 

I^E Grand-Prêtre, 


XL s T-C E ainfî qu'on infuite i nos loix venge» 
relies , , 

Qu’on trahit hautement la foi de fes promelTes y . 
Qu’on ofe fe jouer avec impunité 
Du pouvoir fouverain par vous-même attefté î 
Voilà donc cet hymen & ce nœud fi propice 
Qui devait de Céfar enchaîner la juftice , 

Ce citoyen Romain qui penfait nous tromper 
Ea viâime à nos mains ne doit plus échapper* ' 
Déjà C^far inftruit connaît yotre impollpre. 

^ous venons en fon nom réparer fon inj[ure. 
Soldats qu’il a trompés , qu’on enlève foqdaiq ^ 
Le criminel objet qu’il protégeait en vain» 
Saiàfiez-la. 

A R Z A M E» 

Mon père I 

J R A D A N^( aux Soldats,) 

Ingrats ! 

C Ê S Ê N E. 

Troupe infolentel .. j 
>lrrêtez I . . . devant moi qu’un de vous fe pré<) 
fente , 
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Qu’il l’ofe ; au moment même , il mourra des mes 
mains. 

Le g r a n d-P r é t r e* 

Ne le redoutez pas. 

I R A D A K. 

Tremblez , Vils aflTanins’; 

Vous n'êtes plus foldats quand vous fervez ceS 
prêtres. 

Le Grand-Prêtre. 

Les Dieux , Céfar & nous , foldats , voilà vos 
maîtres. ' 

C É S È N E. 

Fuyez , vous dis-je. 

I R A D A N. 

Lt vous y objet infortuné , , 

Rentrez dans cet afile à vos malheurs donné. 

C É s È N E. 

Ke-Craignez rien. 1 

• A R Z A M E ( retîranu ) î 
Je meurs. ^ 

^ L e g R a N d - P R Ê T R E. ' 

Frémiflez , infidellesi 

Céfar vient , il fait tout , il punit les rebelleV. 
D’une feâe profcrite indignes partifans , 

De complots ténébreux coupables artifans » 

Qui deviez devant moitié frOAt dan^la pouf* 
fière , 

AbaiflTer en tremblant vôtre infolence altière , 

Qui parlez de pitié , de juftice & de loix, 

.Quand le courroux des Dieux parle par ma 
voix i ' 
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TRAGEDIE, 

Qui méprifez mon rang , qui bravez ma puiflance ; 
Vous appelez la foudre : & c’elt moi qui la lan|p 


s C È N E ri. 

IRA D A N, C É S È N E. 

C É S È N E. 

U N tel excès d’audace annonce un grand pou- 
voir. 

I R A D A N. 

11$ nous perdront fans doute , ils n’ont qu’à le 
vouloir, 

C É S È N E. 

t 

Plus leur orgueil s’accroît , plus ma fureur aug- 
mente. . , î 

I R A D A N. 

Qu’elle eft jufle , mon frère y & qu’elle eft im-^ 
pui/laiite î • ^ 

Ils ont pour les défendre & pour nous accabler 
Céfar qu’ils ont féduit , 8c Dieu qu’ils font parler*' 

C é S i N E. ^ 

Oui , mais faùvons Arzame. 

I R A D A N. 

Ecoufez t'Apamee 

Touche aux états Perfans : la ville eft défarmée : 
Les foldàts de ce fort rte font point contre moi; 
Et déjà qnelques-uiw m’ont engage leur foi, . t 
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Courez à nos tyrans , flattez leur violence ; 

IMpes que votre frère , écoutant la prndence , 
Mieux confeillé , plus jufte , à fon devoir rendu » 
Abandonne un objet qu’il a trop défendu. 

Dites que par leurs mains je confens qu’elle 
meur.e ; 

Que je livre fa tête avant qu’il fqit une heure. 
Trompons la cruauté qu’on ne peut défarmer. 
£nfln, promettez tout: je vais tout confirmer. 
Dès qu’elle aura palfé ces fatales frontières , 

Je mets entre elle & moi d’éternelles barrières. 

A vos confeils rendu , je brife tous mes fers ; 
l-oin d’un fervice ingrat, caché dans des déferts» 
Des humains avec vous je fuirai l’injulUce. 

C É s È N E- 

Allons ) je promettrai ce cruel facrHtce ; 

Je vais étendre un voile aux yeux de nos tyrans. 
Que ne puis-je plutôt enfoncer dans leurs flânes 
Ce glaive , cette main que l’empereur emploie 
A fervtr ces bourreaux avides de leur proie ! 

Pui , je vais leur parler. 


SCÈNE VII. 

ÎBADAN , le jeune ARZEMON j parcourant 
Je fond de la fcène d'un air inquiet & égaré» 

5£UN£ ARZEM0 17. 

O MORT, ô Dieu vengeur» 
"Hs me l’ont enlevée ; ils marrachent le cœur. . . . 

Oïl 
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Oû la trouver ? oü fuir ? quelles maias l’ont 
conduite 1 

1 R A D A N. 

Cet Inconau m'alarme : eft-il un fateliite 
Que ces juges fangians fe preii'ent d’envoyer 
Pour obferver ces lieux Sa pour nous épier ! 

tE JEUNE ARZÉMON. 

Ah I ... la Gonnaifléz-vous I 

I R A D A N. 

Ce malheureux s’égarea 

Parlr: que cherches-tu î 

Le jeune Arzemon. 

La vertu la plus rare. ■ • 
La vengeance , le fang , les raviflêurs cruels , 

Les tyrans révérés des malheureux mortels. . . 
Arzame ! chère Arzame l ... Ah 1 donnez - mol 
des armes. 

Que je meure vengé t 

I R A D A N. 

Son défefpoir » Tes larmes i 
fies regards attendris , tout furieux qu'ils font , 
Les traits que la nature imprima fur fon front ; 
Tout me dit . c’eft fon frère. 

Le jeune Arzémon. 

Oui , je le fuis. 

I R A D A N. 

Arrête 

Garde nn profond filence , il 7 va de ta tête. 

Le jeune ARZÉMONn 
Je te l’appofte » frappe. ^ 

Tome VIL U 
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I R A D A N. 

Enfans infortunés ! 

Dans quels lieux les deftins les ont-ils anvenés 
Toi , le fière d’Arzame l 

Le Jeune Arzémon. ' ^ 
Oui , ton regard fcvére 

Ne m’intimide pas.’ 

I R A D A N. 

Ce jeune téméraire 

Me remplit à la fois d’iiorreur & de pitié i 
11 peut avec fa fœur être facrifié. .j- ‘ 

Le J E U N E "A R Z Ï M O N,‘‘ 
Je>viens ici pour l’être, i 

1 R A D A N. 

A 

O rigueurs tyranniques ! 

Ce .font vos cruautés qui font les fanatiques. . . 

0 

Ecoute , malheureux, je commande en ce fort, /, 
M ais ces lieux font remplis de miniftfe’s de niôrt.'' 
Je te protégerai ; réfoùs-toi’dé nie fuivre, 

L E ’ J E U N E A R- Z É M O. N. 

* * * * ^ 

Puis-je la voir enfin ? * ' 

I R A D A N, 

, , Ta peux la voir 8c vivre ; 

Calme-toî. 

.. f r\ 

L E J É’U E A.R.ZÉ MON. 

./. U. .1 

Je ne puis... Ah ! Seigneur , pardonnez 
A*mes feus éperdus , d’horreur aliénés.; 

Quoi ! ces lieux , dites-vous , font en :VOtre puif- 
’fance , 

Et l’on y traîne ainfi la timide innocence ? 

< 
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Vos efclaves-Romains de leurs bras criminels, 
Ont arraché ma fœur aux foyers paternels. 

De la mort , di^es-vous , ma fœur eft menacée. 
Vous la perfécutez ! 

I a A D A N. 

' Va , ton ame eft blelTée 
Par les ilIuHons d’une fatale erreur. 

Va , ne me prends jamais pour un perfécuteur. 
£t fur elle & fur toi ma pitié doit s’étendre. 

Le jeune Arzémon. 

Hélas ! dois-je y compter ? . . , . daignez donc me 
la rendre. 

Daignez me rendre Arzame , ou me faire mourir. 

I R A D A N. 

Ï1 attendrit mon cœur , mais il me fait frémir. 
Que mes bontés peut-être auront un fort funefte ! 
Viens , jeune infortuné , je t’apprendrai le refte.^ 
Suis mes pas. 

‘ Le jeune Arzémon. 

’’ J’obéis à vos ordres preflans. 

Mais ne me trompez pas. 

I R A D A N. 

O malheureux enfans f 

Quel fort les entraîna dans ces lieux qu’ox 
dételle ? 

De l’une j’admirais la fermeté modefte , 

Sa réfignation , fa grâce , fa candeur. 

L’autre accroît ma pitié , même par fa fureur. ' 
Un D;eu veut les fauver,il les conduit fans doute," 
Ce Dieu parle à mon cœur; il parle &. je l’écoute 
Fin du Jecond Aéte. 


Digillzed by Google 





Lt B S GUÈBRESf 

ACTE m. 

<e^jpr:tt=: ^ aar a ir3aûfe 
SCÈNE PREMIÈRE. 
Le jeune A R Z £ M O N , M £ G A T I s E. 
Ll JEUNE ÀRZiMON. 

JP £ marche dans ces lieux de furprife en fur« 
prife , 

Çuoi ! c'eft toi j'emhraife , ô mon chef 
Mégatife ! 

Toi , né chez les Perfaos , dans notre loi nqurri ^ 
£t de n)es premiers ans compagnon Æ chéri ^ 

^Toi i foldat des Romains ! 

Msgatise. 

Pardonne à ma faiblelfîr» 
X.*ignorance & l’erreur d’une aveugle jeunefle. 

Un efprit inquiet , trop de facilité , 

L’occafion trompeufe , enhn la pauvreté , 

Ce qui frit les foldats égara mon courage. 

I-E JEUNE ÀRZiéMON» 

Métier cruel 8t vil ! méprifable efçlavagel 
Tu pourras Ijre libre en fuivant tps amifn 


Digitized by Google 


•TKAOtVllÈ. 14I 

MÉGATISE. 

Le pauvre n’eft point libre, il fert e^^tout paÿt* 

LE JEUNE ARZÉMON. 

Ton fort près d’Iradan deviendra plus profpèrta 
MÉGATISE. 

Va , ^es guerriers Romains il n’eft rien que 
î’efpére. 

Le Jeûne ARZi^mon. 

Que diS'tu l Le tribun qui commande en ce fort y 
Ne t’a*t-ii pas offert un généreux fupport ! 
.MÉGATISE. 

Ah ! crois-moi , les Romains tiennent peu leur 
proinefle. 

Je connais Iradan , je fais que , dans EmefTe » 
Amant d’une Perfane , il en avait un fils. 

Mais apprends que bientôt , défolant Ton pays^ 
Sur un ordre du prince il détruifît la ville 
Od l’amour autrefois lui fournit un aille. 

Oui , les chefs , les foldats à nuire condamnés 
Font toujours tous les maux qui leur font ordoiN» 
nés. 

Nous en voyons ici la preuve trop fenfible 
Dans l’arrêt émané d’un tribunal horrible. 

De tout mes compagnons à peine une moitié 
Pour l’innocente Arzame écoute la pitié. 

Pitié trop faible encor & toujours chancelante f 
L’autre eft prête à tremper fa main vile St fan..' 
glante 

Dans ce cœur fi chéri , dans ce généreux flanc y 
A la TOix d’un pontife altéré de fon fang» 

L } 
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Le je un e a r z é m o n. 

Cher ami , rendons grâce au fort qui nous pro- 
tège 

On ne commettra point ce meurtre facrilége, 
Iradan la foutient de Ton bras proteâeur ; 

Il voit ce fier pontife avec des yeux d’horreuri 
Il écarte de nous la main qui nous opprime. 

Je n’ai plus de terreur , il n’eft plus de viftime. 
De la Perfe à nos pas il ouvre les chemins. 
MÉGATISE. 

Yu penfeÿ que pour toi, bravant fes fouverains, 

Il Iiafarde fa perte ? 

Le jeune Arzéwon. 

11 le dit , il le jure ; 

Ma fœur ne le croit point capable d’impofture ; 
En un mot nous partons. Je ne fuis affligé 
Que de partir fans tr.i, fans m’être encor vengé, 
Salis punir les tyrans. 

M É G A T I SE. 

Tu m’arraches des larmes. 
Quelle erreur t’a fécluit? de quels funeftei charmes. 
De quel preftige atfreux tes yeux fout fafcinési 
Tu crois qu’Arzame échappe à leurs bras forcenés I 
L E J £ U N E A R Z É M O N. 

Je le crois. 

MÉGATISE. 

Que du fort on doit ouvrir la porte ? 
Le jeuneArzémon. 

Sans doute. 

/M É G A T I s E. 

On te trahit , dans une heure elle efl morte. 


Digilized by Google 



’T R'A O'è D te. "*> 4 ^ 

^ - LE J EU NE. A R Z E M O N. 

« • 

Non , il n’eft pas polUble : ohn’eft pas fi cruel, 

M É G A T I S E. 

1 ' ■■ 

Ils ont fait devant moi le marché criminel. 

Le frère cl’Iradan , ce Céféne , ce traître' 
Trafique de favie la vend au grand-prêtre» 
t J'ai vû , j’ai vu figner le barbare traité. 

L E [ J E U N E A R Z É M O N. 

• Je meurs!... Que m’as-tu dit? . 

M É G A T I S E. 

I. * ^ « . . 

L’horrible ve'rité , 

Hélas ! elle eft publique : & mon ami l’iguore. 

• , .. / 
LE JEUNE ARZEMON. 

A ' , , 

^ O monftres ! ô forfaits , , . Mais non y je douta 
■ *' ‘ encore . . 

Ah ! comment en douter ! mes yeux n’ont ils 
. • .pas vu ' î - ■ \i 

Ce perfide Iradan, devant moi confondu ? 

Des mots entrecoupés fuivis d’un froid filence 
Des regards inquiets que troublait ma préfence , 
Un air fombre & jaloux , plein d’un fçcret dépit , 
Tout femblait en efiet me dire : il nous trahit.^ 

Xl' É’ G A T I s E. *' ^ 

Je te dis que^ j’ai vu l’engagement du crime. 

Que j’ai tout r.entendu , qu’Arzam« eft leur 
r V . :î vi ctime. 

. •’ L E JEUNE A R Z É M O N. 

Déteftables humains! quoi ! ce même Iradan!,,. 

Si fier , fi généreux 1 

M É G A T I S E. 

• ’ N’ett-il pas courtifan ! 

L 4 - 
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Peat-être il o*en eft point ^ui ^ pour plaire C 
fon maître , 

Ne fe chargeât des noms de barbare & de traître^ 
LE JEUNE ARZ^MON. 

PuiS’je fauver Àrzame ? 

MiCATISE. 

En ce féjour d*efFro! î 
Je t*oAre mon épée , Si ma vie eft à toi. 

Mais ces lieux font gardés , le fer eft fur fa tête > 
De l’horrible bûcher la flamme eft toute prête. 
Chez ces prêtres fanglans nul ne peut aborder,..* 

( L'arrèranî. ) 

Oü cours-tu , malheureux ? 

LE JEUNE ArZIÈMON. 

Peux-tu le demander? 
M i G A T I s E. 

Crains tes emportemens : j’eu connais la furie» 
LE JEUNE ARZÉMON. 
Arzame va mourir , Si tu crains pour ma vie ! 

MÉGATISE. 

Attête t }e la vois. 

LE JEUNE ARZÉMON. 

C’eft elle— même. 
MÉGATISE. 

Hélai t 

Elle eft loin de penfer qu’elle marche au trépan 
LE JEUNE ARZÉMON. 

Ecoute , garde-toi d’ofer lui faire entendre 
L’effroyable fecret que tu viens de m’apprendre.' 
Non , je ne faurais croire un tel excès d'horreur» 
Iradan. 
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SCÈNE II 

LejeuneÂRZéMON, MÉGATlSEi. 

ARZÀME. 

A R Z ▲ M E. 

0>HER épouM! cher efpoir de mon cauff 
Le dieu de notre hymen , le dieu de Is nature... 

A la fin neus arrache à cette terre impure... 

Quoi ! c’eft là Mégatife !.. En croirai-je mes 
yeux ! 

Un ignicole , un Guèbre eil foldat en ces lieux! 

LE JEVNE ARZÉMOK. 

Il ell trop vrai, ma fœur. 

M £ 6 A T I S E. 

Oui , i’en rougis de hoiiteij 
A R Z A M E. 

Servira-t-il du moins à cette fuite prompte! 

M]ÉGATIS£. 

Sans doute il le voudrait. 

A R Z A M £. 

Notre libérateurs 

pes prêtres acharné» va tromper la fureur. 

LE JEUEE ARZÉMON^ 
vois. * • qu’il peut tromper. • . 

LS 
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A R Z A M E. 

Tout eft prêt p our la fuite ; 
Des fidèles foldats marchent à notre fuite, 
Mégatife eu eft-il 1 

» M -É G A T I S E. - 

Je vous offre mon bras , 
C’eff tout ce que je puis. Je ne vous quitte pas. 

A R Z A M £ ÿ au. jeune Ar\émon. 

Iradan de mou tort difpofe avec fon frère. 

LE JEUNE ARZÉMON. t 

Où le dit. 

A R Z A M E. 

Tu pâlis : quel trouble involontaire 
Qbfcurcit tes regards de larmes inondés ! 

LE JEUNE' ARZÉMON. 

Quoi? Céféne , IraJan J ... De grâce, répondez; 
Od font-ils? qu’ont-ils fait? 

A R Z A M E. 

Ils font prés du grand-prêtre. 
A R Z É M O N. 

Près de ton meurtrier I 

A R Z A M E. 

Ils vont bientôt paraître.] 
A R Z É M O N. 

Ils tardent bien long tems. 

* A R Z A M E. 

Tu les verras ici,' 
ArZÉmIon {fe jetant dans les hras de Afégatife,} 
Cher atni , c’en eft fait , tout eft donc'écJairCit ' 
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A R Z A M E. 

/ 

Eh' quoi! la crainte encor fur ton front fe déploie,' 
Quand l’efpoir le plus doux doit nous combler 
de joie , 

Quand le noble Iradan va tout quitter pour nous, 
Lorfque de l’empereur il brave le courroux , ' 
Que pour fauver nos jours il hafarde fa vie , 
Qu’il fe trahit lui-même & qu’il fe facrifie 2 

LE JEUNE ARZÉMON, 

Il en fait trop peut-être. / 

A R Z A M E. 

‘ Ah ! calme ta douleur , 

Mon fiére ; elle eft injulle^ , 

LE jeune" ARZÉMON. 

Oui , pardonne , ma fœur 
Pardonne ; écoute au moins : Mégatife eft fidèle , 
Notre culte eft le fien , je réponds defon -zèle , 
C’eft un frère ; à fes yeux nos cœurs peuvent 
s’ouvrir. 

Dans; celui d’Iradan n’as-tu pu découvrir 
Quels fçntiinens fecretsce Romain nous confervel 
Il paraiflait troublé , tu t’en fouviens : obferve , 
Rappelle , en ton efprit , jufqu’aux moindres 
difcours 

Qu’il t’aura pu tenir , du péril où tu cours , 

Des prêtres ennemis , de Céfar , de toi-mcme 
Des loix que nous fuivons*, d’un malheureux qui 
t’aime. 

. A R Z A M E. 

. Cher frère , tendre amant ,que peux-tu demander? 
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lE JEUNE ÀRZ^MON. 

Ce qu’à noire amitié ton cœur doit accorder i 
Ce qu'il ne peut cacher à ma fatale flamme , 
Sansverfer detpoifons dans le fond de mon ame* 

A R Z A ME. 

J’en verferai , peut-être , en ofant t’obéir. 

LE JEUNE ARZléMON. 
N’importe , il faut parler , te dis-je » ou ref 
trahir. 

£t puifque je t’adore , il y va de ma vie* 

A R Z A M £. 

Je ne crains point de toi de vaine jaloufîe ) 

Tu ne la connais point. Un fentiment fi bas 
Bielle le nœud d’hymen & ne l’afiérmit pas. 

LE JEUNE ARZÉMON. 

Crois qu’un autre intérêt , un foin plus cher 
m’anime. 

A R Z A M E. 

Tu le veux , je ne puis défobéir fans crime. . . . 
3’avoûrai qu’Iradan , trop prompt à s’abufer f 
M’a préfenté fa main que j’ai dû refufer. 

le jeune ARZÉMON* 

J1 t'aimait ! 

A R 2 A M E. 

Il l’a dît. 

1.K JEUNE ARZ^MOM. 

^ 11 t’aimait ! 

A R Z A M E. 

Sa pourfuitl^ 

A Ini tout confier malgré moi m’a réduite* 
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Il a fu lei fecrets de ma religion « 

£t de tous mes devois & de ma paÆon. 

Par de profonds réfpeas , par un aveu fincèrc » 
J’ai repouflé l’honneur qu’il prétendait me fairè* 
A fes empreflemens j’ai mis ce frein facré; 

Ce fecret à jamais devait être ignoré , 

Tu me l’as arraché : mais crains d’un faire ufage» 

le jeune Arzémon. 

Achève ; il a donc fu ce ferment qui m’engage ^ 
Qui rejoint par nos loixle frère avec fa fœui? 

A R Z A M £. 

Oui. 

LE JEUNE ARZÉMON. 

Qu’a produit en lui ce nceud ii faint ? 

A R Z A M £. 

Uhorreaté 

LE JEUNE ARZÉMON à Mégatije, 

C’eft aflez, je vois tout : le barbare I il fe vengt# 
A R Z A M E. 


Malgré notre hyménée à fes yeux trop étrange, 
Malgré cette horreur même , il ofe protéger 
Notre fainte union , bien loin de s’en venger. 
Nous quittons pour jamais ces fanglantes de» 
meures. 

LS JEUNE ARZÉMON. 

■Ahl ma fœur !... c’en eft fait. 

A R Z A M E. 

Tu frémis & tu pleures^ 
LE JEUNE ARZÉMON. 

Qui î mvi I . • • Ciel 1 . • • Iradaa. 
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A R Z A M N . 

PoL-rrais-tu foupçonnef 
Que notre bienfaiteur pût MOUS abandonner S 

/LE JEUNE ARZÉMON. 

r ♦ 

pardonne. . . en ces momens. . . dans un lieu fi 
barbare. . . 

Parmi tant d’ennemis... aifément on s’égare.,, 
bu parti que l’on prend le coeur efi eifrayé^ 

A R Z A M E. 

Ah ! du mien qui t’adore il faut avoir pitié. 

Tu fors !... demeure , attends, ma douleur t’en 
conjure. 

^ Le jeune Arzémon. 

Ami ; veille fur elle... ô tendrefie ! ô nature ! 

{ Avec fureur,) 

Que vais-je faire? Ah, Dieu!... vengeance, entends 
ma voix ! 
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SCÈNE IIL 

A R Z A M E . M É G A T I S E. 

A R Z A M £. 

jA.RRÈTE Î...Que veut- il? qu’eft-ce donc qu’il 
prépare ? 

De fa tremblante fœur faut-il qu’il fe fépare ? 

Et dans quel cems , grand Dieu !... qu’en peux-ta 
foupçouner î 

M É G A T I S E. 

Des malheurs. 

A R Z A M E, 

Contre moi le fort veut s’obftiner , 
Et depuis mon berceau les malheurs m’ont fuiview 
MÉGATISE. 

I 

Puifle le jufte ciel veiller fur votre vie ! 

A R Z A M E, 

Je tremble, je crains tout quand je fuis loin delai«i 
J’avais quelque courage , il s’épuife aujourd’hui. 
N’aurais- tu rien appris de ces juges féroces , 
Rien de leur$ faâions , de leurs complots atroces ? 
AflTez infartuné pour fervir auprès d’eux , 

Tu les vois , tu connais leurs myftères aflreux. 

M É G A T I S E. 

Hélas I en tous les tems leurs complots font ^ 
craindre : 

Céfar iej favonfê | iis ont fu le contraindre 
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A fléchir fous le )oug qu'ils auraient dû porter* 
Penfez-voui qu'Iradan puüle leur rélifter ! 
£tcs-vous fûre enfin de fa perfévérance ? 

On fe lafl'e fouvent de fervir l'innocence , 

Bientôt l'infortuné pèfe à fou proteâeur. 

Je l’ai trop éprouvé. 

A R Z A M £. 

Si tel eft mon malheur f 
Si le noble Iradan celle de me défendre » 

Il faut mourir.,.. Grand Dieu , quel bruit fe fait 
entendre ! 

Quels mouvemens foudains , £t quels horribles 
cris I 


- SCÈNE IV. 

AR2AME , MÉGATI8E , CESÈNE , Soldats ; 
le jeune A R Z £ M O N enchatné, 

C E S ïi E. 

le traîne à ma fuite : enchaînez , mes 
amis , 

Ce fanatique affreux , cet ingrat , ce perfide , 
Préparez mille morts à ce lâche homicide ; 
Vengez mon frère. 

A R Z A M S. 

Ô ciell 

Msgatiss. 

Malheureux | 
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A R Z AME ( Tomhe fur unehanquéUi. ) 

Je me meursT( 

C E S è N £. 

femme ingrate! eft-ee toi qui guidais fes fureurll 
Aezame {Je relevanu ) 

Comment ! que dites- vous i quel crime a-tion 
faire ? 

C E s i M E. 

Le montre t...quoi I plonger une main fanguinaireif 
Dans le fein de Ton maître & de fon bienfaiteur n 
Frapper, afTsifiner votre libérateur ! 

A mes yeux, dans mes bras, un Coup fîdéteftablti 
Un tel excès de rage eft trop inconcevable* 

A R Z A M E. 

Ciel i Iradan n’eft plus ! 

C E s i W E. 

Les dieux, les julles dieuil 
N'ont pas livré fa vie au bras du furieux. 

Je l’ai vu qui tremblait , j'ai vu fa main cruellf 
S’affaiblir en portant l’atteinte criminelle* 

A R Z A M £. 

Je refpire un moment. 

C E S £ N E ( aux Soldats» ) 

Soldats , qui me fuivez § 
Déployez les tourment qui lui font réfervés...* 
Parle , avant d’expirer, nomme-moi ton complicei 
( Montrant Mégaùje. ) 

£ft-ce ta foeur, ou lui ?...parle, avant ton fupplice.,; 
Tu ne me réponds rien.. Quoi! lorfqu’en ta faveur 
Nouj off'enfionsjliéias i nos dieux, notre empereur^ 
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Quand nos foins redoublés & l’art le plus pdnible, 
Trompaient, pour te fauver, ce pontife inflexible, 
Quand » tout prêts à partir de ce féjour d’effroi , 
Nous exportons nos jours 8c pour elle 8c pour toi ; -, 
De nos bontés, grand Dieu, voilà donc le falairej 
A R Z A M E. 

Malheureux ! qu’as-tu fait? non , tu n’es pas mon 
frère. 

♦Quel crime épouvantable en ton cœur s’eft formé! 

'S’il en eft un plus grand , c’efl de t’avoir aimé. < 

.. Le jeune ArZEMON (d Cesène.) 

A la fin je retrouve un relie de lumière.,... '' 

La nuit î’eff diffipée... un jour affreux m’édaîre.,i 
Avant de me punir , avant de te venger , 

Daigne répondre un mot : j’ofe t’interroger.... 

Ton frère envers nous deux n’était donc pas ua 
.. traître ? 

n'allait pas livrer ma fceur à ce grand— prêtre ?, 

; Cesène. 

La livrer , malheureux ! il aurait fait couler 
Tout le fang des tyrans qui voulaient l’immoler. 

Le jeune Arzemon. 

II fuffit : je me jette à tes pieds que j’embrafie. ' 

A ton cher fl ère , à toi je demande une grâce , 
C’eft-d’épuifer fur moi les plus affreux tourmens - 
Que la vengeance ajoute à la mort des médians': 

0e les ai mérités: ton courroux légitime^ * 

Ne faurait égaler mes remords 8c mon crime. 

Cesène. 

Soldats, qui l’entendez , je le laiffe en vos mains, 
Soyons juiles , amis , 8i non pas inhumains, 
ba mort doit me fuâire. 
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A R Z A M E. 

Eh bien , i! la mérite , 
Mais joignez-y fa fœur , elle eft déjà profcritCé 
La vie en tous les tems ne me fut qu’un fardeau , 
Qu’il me faut rejeter dans la nuit du tombeau. 

Je fuis fa fœur , fa femme, & cette mort m’eft due* 

M ^ G A T I S E. 

Permettez qu’un moment mavoixfoit entendue. 
C’eft moi qiri dois mourir, c’eft moi qui l’ai porté, 
Par un avis trompeur , à tant de cruauté.... 
Seigneur, je vous ai vu dans ce féjour du crime , 
Aux tyrans allemblés promettre la viârime ; 

Je l’ai vu , je l’ai dit. Aurais-je dû penfer 
Que vous la promettiez pour les mieux abufer ? 
Je fuis Guébre & groflier, j’ai trop cm l’apparence, 
Je l’ai trop bien inftruit; il en a pris vengeance. 
La faute en eft à vous , vous qui le protégez. 
Votre frère eft vivant , pefez tout , & jugez, 

G E S È N E, 

Va; dans ce jour de fang , je juge que nous 
fommes 

Les plus infortunés de la race des hommes... 

Va, fille trop fatale à rpa trifte maifon , 

Objet de tant d’horreur , de tant de trahifon ; - 

Je ne me repens point de t’avoir protégée. 

Le traître expirera ; mais mon ame affligée 
N’en eft pas moins fenfible à ton cruel deftin. 
Mes pleurs coulent fur toi , mais ils coulent en 
vain. 

Tu mourras : aux tyrans rien ne peut te fouftraire 
Mais< je te pleure encor en puuilïant tou frère. 
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( Aux Soldats» ) 

Rtvolons prêt du mien , fécondons les fccouri 
Qui raniment edcor fet déplorables jours. 

■ =2=g 

SCÈNE K 

A R 2: A M E feule» 

JL^AVS fa jufte colère f il me plaint | il tnt 
pleure 1 

Tu vas mourir , mon frère , U eft terni que jt 
meure ^ 

Avant de me punir , avant de te venger » 

]3aigne répondre on mot; j’ofe t’interroger...» 

Ou par l’arrêt fanglant de mes perfécuteurs , 

Ou par mes propres mains , eu par tant de dou> 
leurs....* 

O mort 1 ô deliinée I 6 Dieu de la lumière I 
Créateur incréé de la nature entière , 

Etre immenfe & parfait , feul être de bonté , 
As-tu fait les humains pour la calamité^ 

Quel pouvoir exécrable infeda ton ouvrage ? 

La nature eft ta fille , & l’homme eft ton image t 
Arimane a-t-il pu défigurer fes traits » 

Et créer le malheur, ainfique les forfaits I 
Eft-il ton ennemi f Que fa puilTance affreufe 
Arrache donc la vie à cette maiheureufe* 

J’efpére encore en toi ; j’efpêre que la mort 

Ke pourra malgré lui détruire tout mon fort» 
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Oui, je naquis pour toi, puifquç tu m’as fait nattre 
Mon cœur me l’a trop dit , je n’ai point d’autr« 
maître. 

Cet être malfaifant qui corrompit ta loi , 

Pie m’empêchera pas d’afpirer jufqu’à tpif 
Far lui perfécutée , avec toi réunie , 

J’oublierai dans tonfein les horrpurs de m^ vif^ 
Il en eft une heureufe , & je veux y courir : 
C’eâ pour vivre avec tpi que tu ms fais moutbÿ 

i» 

Fin du iroijème Aât* 
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ACTE IV. 

•9^^^S:ii!C=SSS^ 

SCÈNE PREMIÈRE, 
te vieilARZÉMON, ME GATISE. 
Le viEfi Arzemon. 

^Tu gardes cette porte & tu retiens me* pas / 
Tu me fais cet aftront , loi , Mégatife 1 

MÉGATISE. 

Hélas ! 

Trifte & cher Arzémon , vieillard que je révère , 
Trop malheureux ami, trop'déplorable père , 
Qu'exiges-tu de moi ? 

Le vieil Arzémon. 

Ce que doit l'amitié. 
Pour fervir les Romains es-tu donc fans pitié? 

MÉ GATIS £. 

/ 

Au nom de la pitié , fuis ce lieu d’injiilRcef ; 
Crains ce féjoiir de fang, de crimes, de fupplices. 
Retourne en tes foyers , loin des yeux des tyrans ; 
La mort nous environne. 

Le vieil Arzémon. 

Où fout mes chers enfans ? 


Digitized by Google 


TRAGÉDIE.' - 26 } 

M É G A T I s E. , 

Je te l’ai déjà dir, leur péril eft extrême. 

Tu ne peux les fervir , tu te perdrait toi-même, 

. L E* V I E.I L A R'Z ÉM O N. 
N’importe ; je prétends faire un dernier effort; * 
Je veux , je dois parler au commandant du fort, 
N’eft— ce pas Iradan que , pendant fon voyage t 
L’empereur a nommé pour garder ce paifage 3 -•« 

. M É G A T I S E. 

C’elï lui-même, il eft vrai; mais crains de t’arrêter.' 
Hélas! il eft bien loin de pouvoir t’écouter. 

Le VIEIL ARZÉ'MON, 

Il me refuferait une fimple audience ? . 

MÉGATlSEen pleurant. 

Oui. ‘ 

Le vieil Arzémon. 

Sai$-ru que Céfar m’admet en fa préfence } 
Qu’il daighe’me parler î 

' ' ' M ^ G A t I S E. ' ' 

A toi ? ' • 

Le VIEIL Arzémon. ^ 

Les plus grands rois 
Vers les derniers humains s’abaid'ent quelquefois. 
Ils redoutent des grands le féduifantlangage , 
Leurbaflelièorgueilleufe &: leur trompeur hom- 
mage - ' : . 1 . 

Mais oubliant pour nous leur fombre' majefté , ‘ 

Ils aiment à fourire à la fimplicité. '’ 

Il reçoit de ma main les fruits de ma culture , 

Poux préfens dont mon art embellit la nature. '• 
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Ce gouverneur fuperbe a-t>il U dureté 
De rejeter l’hommage à fes mains préfenté? 

M É G A T I S s. 

Quoi I tu ne fais donc pasxe fatal homicide , 

Ce meurtre affseux ? 

LS VIEIL ÀRziMO^. 

Je fais qu’ici tout m’intimide. 
Que l’inhumanité , la -perfécution 
Menacent mes enfans & ma religion. 

Çleft ce que tu m’as dit , c’eft ce qui m’oblige 
A voir .cet Jradan.... fou intérêt l’exige. 

M É G A T I S £.. 

Va , fuis , n’augmente point par tes foins obflinéi 
foule dçs mourans & des infortunés. 

Le vieil Arzémo». 

Quel difeours effroyable ! explique-toi, 

M ^ G A T I X. 

Mon ^naître ^ 

Mon'chef, mon proteâeur,eft expirant, peut-être. 

Le vieil Aezémoh. 

iMxi 

M é G A T I s E; 

Tremble de le voir. 

Le vieil Arz^mon. 

. Pourquoi m’en détourner { 

M 3^ G A T I s I. 

Ton fils , ton propre fils , vient de l’afTaffiner. 

Le VIEIL ARZÉMON. 

O Soleil I ô mon Dieu ! foutenez ma vieillelTe t 
Quil luil ce malheureux, porter&maùirraitrefiÂ 

Sue 
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Sur qui ! ... Pour uo tel crime ai-je pu l’élever. 

• M é G A T I S E. 

• - ^ 
Voit quel lems tu prenais , rien ne le peut fauver. 

Le vieil a r Z ^ m O N. 

K 

O comble de l’horreur ! hélas \ dans fonenfancs^ 
J’avais cru de Tes feus calmer la violence ; 

Il était bon | fenfible , ardent , mais généreux. 
Quel démon l’a changé! quel crime ah , mali> 
heureux!' • ‘ 

M i G A T I S E. 

Ç!cft moi q,ui l’ai perdu", j’en porterai la peine ; 
Mais que ta mon au moins ne fuive point la 
mienne. 

Ecarte-toi te dis-je. 

' * • * J s 

Le vieil Arzê.moîî. 

•Et f^’ai-je à* perdre, hélas ! 
Quelques jeucs malheureux & voilins du trépasl 
Ce foleil dont.mes yeux , appefantis par l’âge , 
Aperçoivent à peine Une infidèle image 
Ces vains reftcs d’un faug déjà froid & glacé I ^ 
J’ai vécu , mon ami ; pour moi tout eft paflë. 
Mais avant de mourir je dois' parler, 

- ■ • M ^ G A T I S E. V ■ • . ï 

‘ ■ Demeure]^ 

Refpefte d’Iradan la trifte Sc derniére heure. • * -• 

Le VIEIL Arzé'MON. 
Infortunés enfaos , & que j’ai.trop aimés'. 

J’allais unir vos cœurs l’un pour l’autre fermés. 
î{e*-puis-je voirArzame? 
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Mégatise. 

« Hélas I Arzame implore 
La mort dont nos tyrans la menacent encore. 

Le vieil Arzémon. 

Que je voie Iradan. 

Mégatise. 

Que ton zèle emprefle 
Hefpeâe plus le fang que ton 61s a verfé. 
Attends, qu’on fâche au moins fi , malgré fa bief- 
fure, 

H relie allez de force encor à la nature, 

Pour qu’il lui foit permis d’entendre un étranger* 

Le Vieil Arzémon. 

X)ani quel gouffre de maux le ciel veut noua 
plonger! 

MéGATls s. 

l’entends chez Iradan des clameurs quim'alarment^ 

Le vieil ARZÉM0N< 

(Tout doit nous alarmer. 

MÉGAT 15 E. 

Que mes pleurs te défarment* 
'Mon père, élojgne-toi. Peut-être il eft mourantt 
^t fon frère eft témoin de fon dernier moment* 
Cache-toi , je viendrai te parler & t’inftruire* 

Le vieil Arzémon, 

Garde-toi d’y manquer... Dieu qui m’as fu con- 
duire , 

Dieu qui vois en pitié les erreurs des mortel» , 
t)a«gne aba^er fur nous tes regards paternel». 
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S C,È N E II. 

• I R A D A N , le Iras en écharpe , appuyé fur 
CÉSÈNE , MÉGATISE. 

C É s è N E. 

IVTégatisEj aide-nous, donne un fiége à moa 
frère , 

A peine ü fe foutient , mais il vit ; & j*erpère 
Que malgré fa bleli'ure & fon fang répandu » 

Par les bontés du ciel il nous fera rendu, 

IRADàN (d Mégati/e, ) 

Donne , ne pleure point. 

ClÉSÈNE (d Mégatife ) 

Veille fur cette porte , 

Et prends garde fur-toui qu’aucun n’entre Sc ni; 
forte. 

{■A Iradan, ) ( Mégatije fort. ) 

Prends un peu de repos néceffaire à tes fent ^ 
Laiflé-nous ranimer tes efprits languilfans. 

Trop de foin te tourmente avec tant de faiblèilb*' 
I R A D A K. 

Ab 1 Céfène, au prétoire on veut que je paraifle ( 
Ce coup que je reçois m’a bien plus oflenfé 
Que le fer d’un ingrat dont tu me vois blelfé. 
Notre ennemi l’emporte , & déjà le prétoire 
Nous ôtant tous nos droits , lui donne la viâolre« 

M a 
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Le puiHant e(l toujours des grands favorifé. 

Ils fc inaintieiineijt tous , le faible ell ccrafé : 

Ils font maîtres des loix dont ils font inter- 
prètes ; 

On n’écoute plus qu’eux, nosbouçhes font muettes» 
On leur donne le droit de juges fouverains; 
L’autorité réfide en leurs cruelles mains. 

Je perds le plus beau droit , celui de faire grâce* 

C É s £ N £. 

Et pourrais* tu la faire à la farouche audace 
Ou fanatique obfcur qui t’ofe ailaflinecK 

I R A D A N» 

Alt ! ^u’il vive. 

G É s È N E. 

A l’ingrat je ne puis pardonner 
Tu vois de notrevétat la gêne & les entraves ; 
Sous le nom de guerriers, nous devenons efclaves. 
Il ri’eft plus tems de fuir ce féjour malheureux , 
V^éritable prifori qui nous retient tous deux. • 
Céfar eft arrivé ; la tête de l’armée ; 

Garde de tous côtés les chemins d’Àpamée* 

Il ne m’elt plus permis de déployer l’horreur r 
Que ces prêtres fanglans excitent dans mon coeur. 
Et loin de te venger de leur troupe parjure , t 
De nager dans leur fang, d’y laver ta blellure ,' 
Avec eux malgré moî je dois me réunir ; 

G eft ton lâche affaflin que nous devons punir. 

Et puifqu’il faut le dire » indigné de fon crime » 
Aux facrificateurs j’ai promis la vidime 
Ta fureté le veut. Si l’ingrat ne mourait 
Guèbre , il fuffit , Géfar te punirait. 


Diylîi/icd ï'y 


* TRAGÉDIE, 

‘ i R A' D A N. 

Je ne fais ; mais fa mort en augmentant mes 
peines , 

.Semble glacer le fang qüî refte dans mes veines. 



S C E N E III. 

I R A D A N , C É S È N E , A ’r Z A M 


A R Z A M E {fe jetant â genoux^) 

Dan s ma honte, Seigneur, 8c dans moil 
défefpoir 

J’ai dîi vous épargner la douleur de me voir. 

Je le fens ; ma préfence , à vos yeux téméraire ^ 
Ne rappelle que trop le forfait de mon frère ; 
L’audace de fa fœur eft un crime de plus. 

C É S È N E ( ?a relevant. ) ' 

Ah! que veux-tu de nous par tes pleurs fuper— 
fks ? 

A R Z A M E. 

Seigneur , on va traîner mou cher frère au fup- 
plice , ' 

Vous l’avez ordonné ; vous lui rendez jufticc ; 

£t vous me demandez ce que je veux! . . * L9 
mort , 

La mort, vous le favez. 

C É s È N E. 

/ 

Va ; fon funefte fort 

M J 


Digitized by Google 


*70 LES G U È B R E s; 

I^ous fait frémir aflez dans cet momens terrm 
blet. 

N’ulcère point nos coeurs , ils font a(Tez fenfibles» 

£h bien , je veillerai fur tes jours innocent ; 

C’eft tout ce que je puis , compte fur mes fer* 
mens. 

A R Z A M E. 

Je vous les rends y Seigneur, je ne veux point de 
grâce. 

Il n*en veut point lui>même ; il faut qu’on fatis« 
faflc 

Au fang qu’a répandu fa déteftable erreur : 

Il faut que devant vous il meure avec fa foetir. ' 

Vous me l’aviez promis -.votre pitié m’outrage. 

Si vous en aviez l’ombre , & fi votre courage , 

Si votre bras vengeur fur fa tête étendu 

Tremblait de me donner le trépas qui m’eft dû 
main fera plus prompte & mon efprit plus 
ferme. 

Pourquoi de tant de maux prolongez • vous le 
terme ? 

Deux Guèbres , après tout , vil rebut des liUt- 
mains , 

Sont-ils de quelque prix aux yeux de âeux Ro- 
mains ? 

C s £ N s. 

Oui ) jeune infortunée y oui y je ne puis t’en- 
tendre , 

Sans qu’un Dieu dans mon coeur , ardent à to 
défendre , 

Ke foulève mes fens & crie en ta faveur. 

I R A D A N. 

Tous deux m’ont pénétré de tendrelfe & d’hor- 
reur. 
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■ ■ ■ I ' ‘ Jg» ' 

SCÈNE ir. * 

IRADAN, ARZAME, CÉSÊNEi 
M É G A T I S E. 

C £ s è N S. 

I E N T - O N nous demander le fang de ci( 
coupable i 

•M|gatise» 

Rien encor n’a paru. 

C i* S È N E. 

Son fupplice équitable ’ 
Pourrait de nos tyrans défarmer la fureur. 

A R Z A M E. 

Ils feraient plus tyrans s’ils épargnaient fa fœurV 
MÉGATISE. 

Cependant un vieillard dans fa douleur profonde^' 
Malgré l’ordre donné d’écarter tout le monde. 

Et malgré mes refus , veut embrafl’er vos pieds* 

A fes cris , à fes yeux dans les larmes noyés , 
Daigoez*vous accorder la grâce qu’il demande ç 

I' R A D A N. 

Une grâce ! qui ? moi ! 

C £ S è N £. 

Que veut* 11? qu’il attende.; 
Qu’il refpeôe Thorreiir de ces affreux momens ; 

U faut que je vous venge. Allons, il en ell tems;,' 

M 4 


Digitized by Google 


a;* LES G UÈ B RE Si 

A R Z A M E, : 7 

Ciel ! déjà 1^, . . 

C É S i’N'È. 

• ■ > Rejetez fa prière indircrettet • 

I R. A DAN. 

Mon frère , la faibleil'e oü mon état me jette 
Me permettra peut-être encor de lui parler. 

Le malheur dont le ciel a voulu m’accabler , r 
Ne peut être fans doute ignoré 'de perlbnne : , 

Et puifque ce vieillard aux larmes s’abandonne 
jPuilque mon fort, le' touche , il vient pour me 
fervir. - , . . 

M É G A T I S E. 

Il me l’a dit du moins. 

I R A D A N. 

i Qu’on, le .fafle venir. 



vl ■' 


s c È N E V. 

Les perfonnages précédens , ( Mègatife s'avarxe 
‘ y ers le vieil Ar\émon qii*cn voit d la porte.) 

MÉGATISE (tl Ar\émon, ) 

T 

J—/A bonté d’Iradàn fe rend à 'ta prière*. 
Avance. ... Le voici. 

A R Z A M E. 

Jufte ciel ! , , , Ah | mon père \ 
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T R-A G £ D I Ê. »7, 

A mes derniers momens , quel dieu vient vous 
offrir î 

Et que venez-vous faire en ces lieux ? 

Le vieil Arzémon. 

M’attendrir, 

■ I R A D A N. 

Vieillard , que je te plains ! que ton fils eft cou- 
pable ! 

Mais je ne le vois point d’un oeil inexorable. 

J’aimai tes deux enfans , & dans ce jour d’iior-; 
reurs , 

Va, je n’impute rien qu’à nos perfécutciirs, 

LevieilArzémon. 

Oui , tribun , je l’avoue , ils font feuls condam- 
nables : 

' Ceux qui forcent au crime en font les feiils 
coupables. 

Mais fuites approcher le malheureux enfant 

Qui fut envers nous tous criminel un moment : 

Devant lui , devant elle il faut que je m’expli- 
que. 

I R A D A N. 

Qu’on l’amène fur l’heure. 

A R Z A M E. 

O pouvoir tyrannique I 

Pouvoir de la nature , augmenté par l’amour ! 

Quels momens i quels témoins ! Sa quel horrible 
jour ^ 


M S 
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SCÈNE VL 

leiperfannages précédens,le jeune ARZÉMON 

enchaîné. 

Le jeûne Arz^môn. 

H :É L A s ] après mon crime , il me faut dono 
paraître 

Aux yeux d’un honnête homme à qui je doit mon 
être , 

Dont j’ai déshonoré là vieillêlTe St le fatlg; 

Aux yeux d’un bienfaiteur dont j’ai percé le 
flanc ; 

Anx regards indignés de fon vertueux frère ; 
Devant vous , ô ma foeurl dont la jnfle colère > 
Les charmes , la terreur, & les fens agités 
Commencent les tourmens que j'ai tant mérités! 

LE VIEIL ARZÉMON ( les regardant tcus. ) 

J’apporte à ces douleurs dont l’excès vous dé« 
vore , 

Des confolations , s'il peut en être encore» 

A R Z A M £. 

11 n’en fera jamais après ce coup aflreux» 

C É s i N E. 

,Qui ?... toi nous confoler 1 toi , père malhen^ 
reux 1 
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TRAGÉDIE. 

Le riEiL Arzémon. 

Ce nom coûta fouvent des larmes bien cruelles |[ 
Et vous allez peut-être en verfer de nouvelles. 
Mais vous les chérirez. 

I R A D A N. 

Quels difcours étonnans 
C £ S i N £. 

Adoucit* on les maux par de nouveaux tourmensî 
Le vieil Arzémon. 

Que n’ai - je appris plutôt dans mes fombres re« 
traites 

Le lieu , le nouveau poAe & le rang où vous êtes 1 
La guerre loin de moi porta toujours vos pas, 
Eufin je vous retrouve. 

C É S i N £. 

£n quel état , hélas ! 

Le vieil Arzémon, 

Vous allez donc livrer aux mains qui les atten« 
dent 

Ces deux infortunés ? 

A R Z A M £. 

Ah J les loix le commandent* 
ûui| nous devons mourir. 

Le vieil Arzémon. 

Seigneur , écoutez-moi. . . * 
U vous fouvient des jours de carnage & d’eftroi 
Où de votre empereur l’impitoyable armée 
Fit périr les Perfans dans Emeflë enflammée, 

I R AD AN. 

S’il m’en fouvient , grands Dieux ! 

M 6 
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%7h'- LIE S â U B S R ES , 

• .T 

C É S i N E. 

t » 

. Oui , nos fatales mains 

N’accomplirent que trop cei ordres inhumains, 

I R A D A N. ‘ 

EmelVe fut détruite , &. J’en fiémis encore. 
Servais-tu parmi nous? ' ■>- 

L E 'V I E I L A R Z é M O N. ' ■ 

' I 

Non , Seigneur , & J’abhorre 
Ce mercenaire ufage Si ces hommes c'^uels 
Gagés pour fe baigner dans le fang des mortels» 
Dans d’utUes travaux coulant ma vie obfcure , 

Je n’ ai point par le meurtre offrnfé la nature. 

Je naquis vers Emeiïe , & depuis foixante ans 
Mes innocentes mains ont cultivé mes champs. 

Je fais qu’en cette ville un hymen bien funefte. 
Vous 'engagea tous deux. 

. C É S i N E. '• 

O fort que je dctefle î 
De nos malheurs fecrets qui t’a fi bien inllruit î 

Le vieil Arz^mon. 

^e les fais mieux que vous : ils m’ont ici conduit; 
Vous aviez deux enfans dans Emefi'e embrafée • 
La mère de l’un d’eux y périt écrafée ; 

Et l’autre fut tromper par un heureux effort 
Le glaive des Romains , 8c la flamme 8c la mort» 
C f s È N E. , 

Et qui des deux vivait ? ' ' ‘ ^ 

I R A d‘ A N. • 

C ; Et qui des deux relpire I 
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^TRAGÉDIE; 

L‘E V I E I L A R Z F M O N. ' 

Hélai ! vous faurez tout ; je dois d’abord vous 
dire , . . 

Qj’arrachant ces enfans au glaive meutrier , 

Cette mère échappa par un. obfcur femier ; 
Qu’ayant des deux états parcouru la frontière 
Le fort la conduilît fous mon humble chaumière. 

A ce tendre déjjûf du fort abandonné. 

Je divifai le pain que le ciel m’a donné. 

Ma loi me le commande -, mon fenlible zèle , 
Seigneur , pour être humain n’avait pas befoin 
d’elle. 

C E S E N E. 

t 

Eh quoi 1 privé de biens , tu nourris l’étranger 
El Céfar nous opprime , ou nous lailie égorger | 

"t - Ira DAN (fefouîeyanî unpeu. ) 

Que devint cette femme î . . . ô Dieu de la juf» 
tice ! 

Ainfi que ce vieillard , lui devins-tu propice ? 

. Le vieil Arzémon. 

Dans ma retraite obfcure elle a languf deuS 
ans. 

Le chagrin defl'échait la fleur de fon printems. 

I R A D A N. 

Hélas I 

Le vieil Arzémon. 

Elle mourut; je ferp:iai fa paupière 5 ^ 

Elle me fit jurer à fon heure dernière 
P’élever fes enfans dans fa religion, 

J’abéis» Mon devoir Sa ma compaflioa 
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Sous les yeux de Dieu feul ont conduit leur en* 
fance. 

Ces tendres orphelins pleins de reconnaifTance y 
M’aimaient comme leur père » & je l’étais pour 
eux. 

C i S i N £. 

O deAint ! 

I R A D A N. 

O moment trop chers , trop douloureux I 
C £ s è N E. ' 

Une faible efpérance eft-elle encor permife I 
A R Z A M £. 

Je crains d’écouter trop l’efpoir qui m’a furprife* 

L £ J E U,N £ ARZÉMOM. 

/ 

Et moi , je crains , ma fœur y ô ces récits con« 
fus , 

D’être plus «riminel encor que je ne fus. 

I R A D A N. 

Que me préparez-vous i O Dieux ! que dois*>je 
I croire î 

C li S È N E. 

Ah l fl la vérité t’a diâé cette hifloire , 
Fourrais-tu nous donner > après de tels récits y 
Quelque éclairciliement fur ma fille & Ton fils I 
^’asttu point confervé quelque heureux témoi- 
gnage î 

Quelque indice du moins S 

Le vieil ARZÉMON ( à Iraâan, ) 

IleconnaiUéz ce gagé 
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*79 : 


D^un inalheur fans enemple & de la vérité. 

C’ell pour vous qu’en ces lieux je l’avais apportés 

( Il donne la lettre. ) 
Vous en croirez les traits qu’une mère expirante 
A tracés devant moi d’une main défaillante. 

I R A D A, N. 

Du faftg que )*ai perdu mes yeux font affaiblis » 
£t ma main tremble trop : tiens , mon &ére g 
prens , lis. > 

C É s i N £. 

Oui , c’ell ta tendre époufe : ô facré caraâère y 
( Il montre la lettre à Iradan, ) 
EmbrafTe ton cher fils ; Arzame eil à ton frère.' 

I R A D A N ( -prend la main d'Ar\ame , Ce regarde 
avec larmes le jeune Arjemon qui Je couvre le 
vifage. ) 

Voilà mon fils , ta fille , Si tout éft découvert, 
Arzame (d Céjène qui Vembrajfe. ) 
Quoi! je naquis de vous 1 

iradan. 

Quoi I le ciel qui me pef4 
Ne me rendrait mon fang à cetie heure fatale 
Que pour l’abandonner à la rage infernale 
De mortels ennemis que rien ne peut calmer I 

Le jeune ARZÉMON {Je jetant aux • 
genoux d'iradan. ) 

Du nom de père , hélas I ofai-je vous nommer î 
Puis-je toucher vos mains de cette main perfide| 
J’étais un meurtrier : je fuit un parricide | 
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iik ' LE s G V È B RE s , 

I R A D Â N {Je relevant & Vembrajfant. ) 

Non , tu n’oi que mon fils. 

( Il retombe. ) 

C é S i N E. 

' Que j’étais aveuglé ï 
Sans ce vieillard , mon frère , il était immolé ; 
Les bouneaux ruttendaient. . . . quel bruit fe fait 
entendre ? 

Nos tyrans à. nos yeux oferaient-ils fe rendre? 

MÉGATISE( rentrant. ) 

Un ordre du prétoire au pontife eü venu. 

C É S È N E. 

Eft-ce un arrêt de mort ? 

M É G A T I S E. 

Il ne m’eft pas connu. 

Mais les J)rêtres voulaient des nouvelles viâimes* 
I R A D A N. 

Les cruels ! 

' C É s è N E. 

Nous tombons d’abîmei en abîmes, 

M É G A T 1 s E. 

r 

Je fais qu’ils ont proferit ce généreux vieillard, 
El le frère St la fôeur. 

. C É s È N e; 

O juftice ! ô Céfar J 

Vous pouvez le fouffrir’. le trône s’humilie 
Jujfqu’à laill’er régner ce minifière impie? 

Le jeune a R Z Ê m O N. 

Les monftres ont conduit ce bras qui s’eft trompé. 
J’en étais incapable} eux feuls vous ont frappé. 
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TRAGÉDIE, 

J’espîraî dans leur fang mon crime involontaire.,,; 
Déchirons ces ferpens dans leur fanglant repaire , 
Et vengeons les humains trop long-tems abufés 
Par ce pouvoir affreux dont ils font écrafés. 

Que l’empereur après ordonne mon fuppUce * 

Il n’en jouira pas , & j’aurai fait jullice. 

Il me retrouvera , mais mort , enfeveli 
Sous leur temple fumant par mes mains démoli» 

I R A D A N. 

Calra'e ton défefpoir , contiens ta violence ; 

3ElIe a coûté trop cher; un refte d’efpérance, 
Mon frère , mes enfans , doit encor nous flatter» 
Le deftin paraît las de nous perfécuter. 

11 m’à rendu mon fils , & tu revois ta fille ; 

Il n’a pas 'réuni cette trifte famille 
Pour la frapper enfemble , 8c pour mieux l’im4 
moler. 

A R Z A M E. 

(Jui le fait 1 

I R A D A N. 

A Céfar que ne puis-je parler? 

Je ne puis rien , je fens que ma force s’aflailTe» 
Tant de foins , tant de maux , de crainte , de 
tendrefî'e , , 

De mon corps languiffant ont diffous les efprits. 

C A Jonjils. ) 

Soutiens-moi. 

Le jeune Arzémon. 
L’oferai-je ? 
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âH LES G U È S RE S; 

I R. A D A N, 

Oui , mon fils. . . mon cher fils I 

ARZAME (il Cèfène. ) 

£h quoi ! de ces brigands l’exécrable cohorte 
Pe ce chftteau , mon pèrO) afllége encor la porte? 

C É s È N £. 

Va ; j’en jure les Dieux ennemis des tyrans | 

Ces meurtriers facrés n’y feront pas Iong>tems. 
S’il éfl des Dieux cruels , il efi des Dieux 
propices , 

Qui pourront nous tirer du fond des prépicicest 
Ces Dieux font la confiance & l’intrépidité y 
Les mépris des tyrans & de l’adverfité. 

( Au jeune Ar-{emon. ) 

Viens , & pour expier le meurtre de ton père ^ 
Venge-^toi, venge-nous, ou meurs avec fon frère,' 

Fin du quatrièmt Ade» 
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ACTE V. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

4 

IRADAN , le jeune ARZÉMON , ARZ.AMEi 
I R A D A N. 

N O N « ne m’en parlez plus « je bénis 
blerture. 

Trop de biens ont fuîvi cette aftVeufe aventure 5 
Vos pères trop heureux retrouvent leurs enfaus f 
Le ciel vous a rendus à nos embraflemens. 

Vos amours offenfaient & Rome & la nature. 
Rome les juftifie , & le ciel les épure. 

Cet autel que mon frère avait drefl'é pour mol ,* 
Sanûifié par vous , recevra votre foi. 

Ce vieillard généreux qui nourrit votre enfance J 
Y verra confacrer votre fainte alliance. 

Les prêtres des enfers & leur z.éle inhumain f. 
Refpeâeront le fang d’un citoyen Romain. 

A R Z A M £. 

Hélas ! refpérez-vous ? 

I R A D A N. 

Quelles mains facrilégei 
Oferaient de ce nom braver les privilèges ! 
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104 LES G U È B RE S ; 

Céfène eft au prétoire ; il faura le fléchir, 
pes lormes de nos loix on peut vous affranchir* 
Quels cœurs à la pitié feront iiiaccellibles ? 

Les prêtres , dans ceS lieux , font les feuls infen» 
fibles. 

Le tems fera le refte ; 8c fi vous perfiftez . 
2!>aiis un culte ennemi de nos folennitcs , 

En dérobant ce culte aux regards du vulgaire i 
Vous forcerez du moins vos tyrans à fe taire. 
^Dieu qui me les rendez , favorifez leurs feux! , 
Dieu de tous les humains , daignez veiller fur euxt 

A R Z A M E. 

Ainfi ce jour horrible eft un jour d’alégrefle I 
Je ne verfe â vos piedls que des pleurs de ten- 
dreflé. 

Le 5EUNE ARZÉM0V( hai/am la main 
• d'Iraàan. ) 

Je ne puis vous parler , je demeure éperdu , 

Mon père 1 

I R A D A N ( Vemhrajfant, ) 

Mon cher flls ! 

. LE JEUNE ARZI^MON. 

Le trépas m’était dû, 
Vourme donnez Arzame ? 

Arzame. 

Et pour comble de joie , 
G’eft Céfène I mon père ! , , . Oui , le ciel nous 
l’envoie. 
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TRAGÉDIE. lit 

SCÈNE U. 

Les perfonnages précédens , C E S E N Ew 
I R A D A N. i 

U E L L E nouvelle heureufe apportez - YO^S 
eijfin I 

C É s È N E. 

J’apporte le malheur , & tel eft mon deftin. - -i 
Ma hile , on nous opprime ; une indigne cahale 
Aux portes du palais frappe fans intervalle. ’ *?, 
Le prétoire eft féduit. 

Le jeune Arzémon* 

Que je fuis alarmé I 
I R A D A N. 

Quoi ! tout eft contre nous ! ■ > > 

'C É S È N E. 

On a déjà nommé 

Un nouveau commandant pour remplir votzt» 
place. 

I R A D A N. 

C’en eft fait , je vois trop notre entière difgrace» 

G É s È N E. 

Ah ! le malheur n’eft pas de perdre fon emploi 
De celVer de fervir, de vivre enfin pour foi. . • 

I R A D A N* 

Qu’on eft faible , mou frère 1 & que le cœur fe 
trompe ! 

le déteftais ma place & fon indigne pompe^. 
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Ses fonâioas , fet droits , je voulais tout quitter ; 
On m’en prive , & i’aftront ne fe peut fupporter. 

C é s à N E. 

Ce n^ell point un affront j cet pertes font com- 
munes. 

Préparons - nou;s y mon £rère , à d’autres infor- 
tunes. 

Kotre hymen malheureux , formé chez les Per- 
fans , 

Eft déclaré coupable : on ôte â nos enfans 
Les droits de la nature Sc ceux de la patrie. 

Le jeune Arz^mon. 

Je les ai -tous perdus , quand cette main impie 
Par la rage égarée , & fur-tout par l’amour « 

A déchiré les flancs à qui je dois le jour. 

(Allais il me refte au moins le droit de la ven« 
geance : 

Ou ne peut me Pôter. 

A R Z A M E. 

Celui de la naifTance 

Cil plus facré pour moi que les droits des Ro<i 
mains. 

Pes parens généreux font mes fenls fouveraini. 

C £ S è N £ ( Vemhrajpint. ) 

Ah ! ma hile , met pleurs arrofent ton vifage. 
pille digne de moi , conferve ton courage. 

A R Z A M £. 
t^ous en avons befoin. 

C É s è N É. 

Nos lâches opprefleurs 

Dédaignent ma colère y infultent â nos pleurs » 
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Demandent notre fang. 

A R Z A M E» 

J’en fuis la caufe unique i 
J’étais le feul objet qu’un facerdoce inique 
Voulait fur leurs autels immoler Aujourd’hui f 
Pour n’avoir pu connaître un même Dieu que !ul« 

Le jeune Arzémon. 

L'empereur ferait-il aflez peu magnanime 
Pour n’êtrc pas content d’une feule viâime ? 

Du fang de fes fujets veutoil donc s’abreuver! 

Le Dieu qui fur ce trône a voulu l’élever 
Ke l’a-t-il fait A grand que pour ne rien ÇO0<{ 
naître , 

Pour juger au hafard en defpotique maître I 
pour laifTer opprimer fes généreux guerriers , 

Nos meilleurs citoyens, fes meilleurs officiers; 

Sur quoi! lur un arrêt des tniniftres d’un temple i 
Eux qui de la pitié. devraient donner l’exemple i j 
Eux qui n’ont |amais dû pénétrer chez les rois 
Que pour y tempérer la dureté des loix ; 

Eux qui, loin de frapper l’innocent miférable^ 
Devraient intercéder , prier pour le coupable. ^ 
Que fait votre Céfar inviflble aux humains ? 

De quoi lui fert un fceptre oilif entre fes mains ! ■ 
£(l-il , 'Comme vos Dieux, indüTérent, tranquille j| 
Des maux du monde entier fpeâateur inutile 1 

C É s i N E. 

^empereur jufqu’ici ne s’eft point cîq>liqué* 

On dit qu’à d’autres foins en feçret appliqué 

^ laifle agir la loi. 

- • 
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LES GUÈBRE S, 

\ 

I R A D A N. 

Loi vaine & chimérique , 

X. 0 I favorable aux grandi 1 &. , pour nous p tyran^ 
nique | ’ ’ 

C É S i N E. 

« 

J» n’ai qu’une reflburce , & je vais la tenter. 

A Céfar malgré lui je cours me préfenter : 

Je lui crîrai juftice : 8c fi les pleurs d’un père 
Ne peuvent adoucir ce defpote févére , 

S’il détourne de moi des yeux indi'flérens j 
S’il ^rde un froid filence ordinaire aux tyrans , ’ 
Je me perce i fa vue : il frémira peut-être; 
lÎTerra les ellets du cceur d’un mauvais maître; 

£t par mes derniers mots , qui pourront l’étonner^ 
Je lui dirai : . . . Barbare , apprends à gouverner* 

; ’ I R A D A N. .. 

• t * * 

Vdus n’irez point fans moi. 

' Ç É s È N E. ■ 

* J \ , 

;Quelle erreur vous entraîne 
Vot^e corps adaibli fe foutient avec peine ; 

Votre fang coule encor. . . demeurez 8c vivez , 
Vivez vengez ma mort un jour fi vous pouvez* 
Viens , Arzémon. . . . , 

,L E - J E U N E A R Z i IVI ÂN. 
t J J’y .vole, : i 

A R Z A M' Ei , 

Arrêtez ! . . . ô mon père ! . 
Cher Êr^re ! cher époux I . , . ô ciel que vont - ils' 
faire! ' 

■'SCÈNE XJTi 
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T R A G É D I E, 
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SCÈNE III. » 
IRADAN.ARZAME. 

A R Z A M E, ' 

P EUT - ÊTRE que Céfar fe laiffera toucher, 
r R A D A N. 

Hélas ! fouffrira - t - on qu’il ofe l’approcher J 
Je refpeae Céfar; mais fouvent on l’abufe* 

Je vois que de révolte un ennemi m’accufe. 

J’ai pour moi la nature ainfi que l’équité , 

Tant de droits ne font rien contre l’autorité. 

£lle eft fans yeux , fans cœur. Le guerner le plus 
brave 

Quand Céfar a parlé n’eft plus qu'un vil efclave, 
C’ell le prix du fervice , & l’ufage des cours. 

A R Z A M E. 

Bienfaiteur adoré , que je crains pour vos jours 
Four fnon fatal époux , pour mon malheureux 
père 1 

Pour ce vieillard chéri , fi grand dans fa tnifère £ 

Il n’a fait que du bien : fes refpeftables mœurs 
Pafient pour des forfaits chez nos perfécujeurs. 

La vertu devient crime aux yeux qui nous haïil'ent; 
C'efi une impiété que dans nous ils punifi'ent. 

On me l’a toujours dit. Le nouveau gouverneur ÿ 
Sans doute eft envoyé pour fervir leur fureur : - 

On va vous arrêter. 

F T J. N 
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1 R ▲ D A N. 

Oui , je m’y dois attendre; 
Oui , mon' meilleur ami commandé pour nous 
prendre 

Nous chargerait de fers au nom de l’empereur, 
Nous conduirait lui-même , &. s’en ferait honneur. 
Telle eil des courtifans la balléUe cruelle* 

Notre indigne pontife , à fa haine Bdellp 
N’attend que le moment de fe rallafier 
Du fang des malheureux qu’on va facrifier. 

Dans l’état où je fuis fon triomphe e(t facile. 
Nous voici tous les deux ians force & fans aille ÿ 
Noos débattant en vain par un pénible effort 
Sous le fer des tyrans dans les bi^as de la mort. 


SCÈNE IK 


m.iOAN , ARZAME , le vieil ARZÉMON, 


I R A D A N. 



N É R À B L E vieillard que viens - tu nous 
apprendre ? 


Le Vieil Arzémon. 


C*eff un événement qui pourra vous furprendre 
]Çt peut-être un moment foulager vos douleurs 
Pour nous replonger tous en de plus grands uaal» 
heurs. 

Votre fils, votre frèpe, , , 
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TRAGÉDIE. i9i 

. I R A D A N. . 

Explique* toi* 

A R Z A M E. 

' Je tremble. 

Le vieil Arzémon. 

De ce. château fatal ils s’avançaient .enfembie / 

Du quartier de Céfar ils fuivaient les chemins. 

Du grand prêtre accouru les fuiv.ans inhumains 
Ordonnent qu’on s’arrête , 8c demandent leur 
proie. 

A mes yeux concernés le pontife déploie 
Un arrêt que fa brigue au prétoire a furpriSi; 

On l’a dû refpcôcrj mais Seigneur , votre fils ^ 
Dans fon emportement pardonnable à fon âge,' 
Contr’eux , le fer en main , fe piéfente 8c s’en** 
gage; 

Votre frère le fuit d*un pas impétueux; 

Mégatlfe i grands cris s’élance au milieu d’eux; 
Des foldats, s’attroupaient à la voix du Grand- 
Prêtre , 

Frappez , s’écriait-il , fécondez votre maître. 

De toutes parts on s’arm;? & le fer brille aux yeux; 
Je voyais deux partis ardens, audacieux, 

Se mêler , fe frapper , combattre avec furie. 

Je ne fais quelle main ( qu’on va nommer'impie ) 
Au milieu du tumulte , au milieu des foldats , 

Sur l’orgueilleux pontife a porté le trépas. 

Sous vingt coups redoublés , j’ai vu tomber ce 
traître , 

Indigne de fa place 8c du faint nom de prêtre. 

Je l’ai vu fe rouler fur la terre étendu ; 

U blafphémaii fes Dieux qui l’ont mal défendu 

Ni 
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£t fa mort effroyable eft digne de fa vie» 

I R ▲ D A N. 

Il a reçu le prix de tant de barbarie. 

A R Z A M £. 

Ah ! fon fang odieux répandu juflement 
Sera vengé bientôt & payé chèrement. 

Le yieiel Akzémon. 

Je le crois. On difait qu*en ce défordre extrême» 
Céfar doit au château fe tranfporter iul*raême« 

A R Z AME. 

] 

Qu’eft devenu mon père ? 

I R A D A N. 

Ah ! je vois qu^aujourd’hui 
II n’elt plus de pardon xi pour nous , ni pour lui. 

( Ze yieil Ar\émonJon, ) . 
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IRADAN.CÉSÊNE.ARZAME, 

- le jeuae A R Z £ M O N» 

• C £ S i N £. 

SàI^S dovte il n’en eil point ; mais la terre eft' 
vengée, 

** Par votre digne fils ma gloire eft partagée ; 

C’eft allez. 

Le jeune Arzémon. 

Oui , nos mains ont puni fes fureurs ; . 
Puifient périr ainfi tous les perfécuteurs ! 

Le ciel , nous difaient-ils , leur remit Ton ton* 
nerre : 

Que le ciel les en frappe & délivre la terre , 

Que leur fang fatisfail'e au fang de l’innocent. 

Mon père, entre vos bras, je mourrai trop content. 
I R A D A N. 

La mort efi fur nous tous , mon fils ; à fes ap- 
proches 

Je ne te ferai point d’inutiles reproches. 

Ce nouveau coup nous perd , St ce monfire 
expiré , 

Tout barbare qu’il fut, était pour nous facré. 

Céfar va nous punir. Un vieillard magnanime , 

Un frère , deux en fans , tout eft ici viétime , 

JS i ^ 
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Tout attend Ton arrêt. Flétri , dépoflTédé 
Prifonnier dans ce fort où j’avais commandé 
Je finis dans l’opprobre une vie abhorrée , 

Au devoir , à l’honneur, vainement confacrécr 

C É S t K £. 

Eh quoi ! je ne vois plus ce fidèle Arzémon^ . 
Serait-il renfermé dans une autre prifqn 2 
A-t-on déjà puni fon refpeâable zélé , 

Et les bienfaits fur-tout de fa main paternelle 2 
Au fupplice , ma fille , il ne peut échapper. 

Céfar de toutes parts nous fait envelopper. 

A R Z A M E. 

J’entends déjà fonner les trompettes guerrières » 
Et je vois avancer les troupes meurtrières. 

Depuis qu’on m’a conduite en ce malheureux 
fort , 

Je n’ai vu que du fang , des bourreaux Sc la 
mort. 

C é S è N 1. 

Oui , c’en efi fait , ma fille. 

A R Z A M E. 

Ah ! pourquoi fuis-je née ? 

C è N E ( embrajfant fa fille. ) 

Pour mourir avec moi , mais plus infortunée. . . 

Ô mon cher frère !....& toi fon déplorable fils , 
Nos jours étaient affreux , ils font du moins finis. 

I R A D A N. 

La garde du prétoire en ces murs avancée , 

Déjà des deux côtés avec ordre eft placée. 

Je vois Céfar lui - même !... A genoux , me#' 
enfans. 

A R Z A M E. 

Ainfi nous touchons tous à nos derniers momeqs 1 
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SCÈNE VI & dernière. 

les perfonnages préc^dens, L’EMPEREUR; 
Gardes , Le vieil ARZÉMON & MÉGATISE 
au fend. 

L’ Empereur. 

kE N F I N , de la juftice â mes fujets rendué ; 

Il eft tems qu’en ces lieux la voix fois entendue. 
Le déTordre eft trop grand. De tout je fuU 
inftruit , 

L’intérêt de l’état m’éclaire & me conduit. 

Levez -vous , écoutez mes arrêts équitables. 

Pères , enfans , foldati, vous êtes tous coupablei( 
Dans ce jour d’attentats & de calamités , 

D’avoir négligé tous d’implorer mes bontés. 

C i S È N E. 

Ou m’a fermé l’accès. 

I R A D A N. 

Le refpedk & les craintes » 
Seigneur » auprès de vous interdirent les plaintes,' 

L’ E M P E R E U R. 

Vous vous trompiez : c’eft trop vous défier da 
moi , 

Vous avez outragé l’Empereur & Irloi. 

Le meurtre d’un pontife eft fur-tout puniftable. 

Je fais qu’il fut cruel , injufte , inexorable j 
Sa foif du fang humain ne fe put aflbuvir. 

On devait l'accufer , j’aurais fu le punir, 

N 4 
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Sachez qu’à la loi feule appartient la vengeance. 

Je vous eufl'e écouté , la voix de l’innocence 
Parle à mon tribunal avec fécurité , 

Et l’appui de mon trône eft la feulé équité* 

I R A D A N. 

Nous avons mérité , Seigneur, votre colère: 
Épargnez les enfans , & puniil'ez le père* 

L’ Empereur. 

Je fais tous vos malheurs. Un vieillard dont ia 
voix 

Jufqu’aux pieds de mon trône a palTé quelquefois. 
Dont la fimplicité , la candeur m’ont dû plaire , 
M’a parlé , m’a touché par un récit fmcére. 

Il fe fie à Céfar , vous deviez l’imiter. 

( Aux vieil Ar{émon. ) 

Approchez , Arzémon , venez vous préfenter. 
Jî^ans un culte interdit par une loi févère 
Vous avez élevé la fœur avec le frère. 

C’eft la première fource oû de tant de fureurs 
Ce jour a vu puifer ce vafte amas d horreurs» 

Des prêtres emportés par un funefte zèle , 

Sur uns faible enfant ont mis leur main cruelle j 
Jls auraient dû l’inftruire & non la condamner. 
Trop jaloux de leurs droits qu’ils n’ont pas. fu 
borner , 

Fiers de fervir le ciel , ils fervaient leur veil- 
geance. 

De ces affreux abus j’ai fenti l’importance ; 

Je les viens abolir. 

I R A D A N. ^ 

Rome i les nations 

V 

Vont bénir vos bontés. 
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TRAGÉDIE. 

L’ E M P E R E U R. 

Les perfécutionJ 
Ont mal fervi ma gUire & font trop de rebelles. 

Quand le prince eft clément les fujets font fidel- 

lei. 

On m’a trompé long-tems ; je^e veux déformais 
Dans les prêtres des Dieux que des hommes de' 
paix y 

Des minières chéris » de bonté , de clémence , 
Jaloux de leurs devoirs & non de leur puiHance i 
Honorés & fournis , par les Uix fouteaus , 

Et par ces mêmes loix fagement contenus , 

Loin des pompes du monde , enfermés dans leur 
temple , 

Donnant aux nations le précepte & l’exemple ; 

D ’autant plus révérés qu’ils voudront l’être moins; 
Dignes de vos refpeôs 8c dignes de mes foins : 
C’eft l’intérêt du peuple , 8c c’eft celui du maître. 
Je vous pardonne à tous. C'eft à vous de con- 
naître 

Si de l’humanité je me fais un devoir, 

Et fi j’aime l’état plutôt que mon pouvoir. . . 

Iradan , déformais , loin des murs d’Apamée 
"Votre frère avec vous me fuivra dans l’année î 
Je vous verrai de près combattre fous mes yeux : 
Vous m’avez oft'enfé ; vous m’en fervirez mieux. 
De vos enfans chéris j’approuve l’hyménée, 

( A Ar\ame fi* au ffune Ar-^emon, ) 
Méritez ma faveur qui vous efi dellinée» 

(Au vieil Ax\èm@'n. ) 

Et toi qui fus leur père , & dont le noble cœur 
Dans une humble fortune avait tant de grandeur. 

N5 
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J’ajoute à ta campagne un fertile héritage » 

Tu mérites des biens , tu fais en faire ufage; 

Les Guèbres déformais pourront en liberté 

Suivre, un culte fecret long-temS perfécuté. 

Si ce culte eft le tien , fans doute il ne peut 
nuire : 

Je dois le tolérer plutôt que le détruire. 

Qu’ils jouillent en paix de leurs droits , de leurs 
biens , 

Qu’ils adorent leur Dieu , mais fans blefler les 
miens : 

Que chacun dans fa loi cherche en paix U 
lumière. 

Mais la loi de l’état ell toujours la première. 

Je penfe en citoyen , j’agis en empereur ; 

Je hais le fanatique Sc le perfécuteur. 

I R A D A N. 

Je crois entendre un Dieu du haut d’un trône 
augufte ) 

Qui parle au genre humain pour le rendre plus 
jufte. 

A R Z A M E. 

Kous tombons tous , Seigneur « à vos facré* 
genoux. ... 

Le vieil Arzïmon. 

Notre religion eft de mourir pour vous. 


Ein iu cinquiime dernier Aâi% 
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CO M É D I S; 

Repréfentée pour la première fois au 
mois d* août 


JR i 
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A MADAME LA MARQUISE 


D'E P R I 


V O U s , qui poA'édez la beauté « 
Sans être vaine ni coquette , 

Et l’extrême vivacité , 

Sans être jamais indifcrette ; 

Vous , à qui donnèrent les Dieuft 
Tant de lumières naturelles, 

Un efprit jufte , gracieux , 

Solide dans le férieux , 

Et charmant dans les bagatelles; 
Souffrez , qu’on préfente à vos yeux- 
L’aventure d’un téméraire , 

Qui perd ce qu’il aime le mieux , 
Pour s’être vanté de trop plaire. 

Si l’héroïne de la pièce , 

De PRIE} eût eu votre beauté , 
On excuferait la faibleffe 
Qu’il eut de s’être un peu vanté; 
Quel amant ne ferait tenté 
De parler de telle maîtrefi'e , 

Par un excès de vanité , 

Ou par un excès de tendreffel 


Digilized by Google 





ACTE U R S. 

E U P H É M I E. 

D A M I S. 
HORTENSÉ. 

T R A S I M O N. 
CLITANDRE. 

Pï É R I N E. 

P A S Q U I Pî. 

Plufieuri laquais de Damil* 
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E’ÏNDÎSCKEÏ, 


COMÉDIE. 

==m'^ 

ACTE PREMIER. , 

i 

C È N E PREMIÈRE, 

EÜPHEMIE, DAMIS. 

£ U P H i M I £. 

j^^’AlTTEND£Z pàs , mon fils , qu’avec un tos^ 
févère 

Je déploie à vos yeux l’autorité de mère. 
Toujours prête à me rendre à vos juftes raifons j 
Je vous donne un confeil > 8c non pas des leçons. 
C’eft mon caur qui vous parle , & mon expérienco 
Fait que ce cœur pour vous fe trouble par avance,i 
Depuis deux mois au plus'vons êtes à la cour} 
Vous ne connaifiez pas cé dangereux réjour. 

Sur un nouveau venu le courtifan perfide 
Avec malignité jette un regard avide , 
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Pénètre fes défauts , & dés le premier jour y 
Sans pitié le condamne , & même fans retour. 
Craignez de ces melîîeurs la malice profonde. 

Le premier pas , mou fils , que l’on fait dans le 
monde , 

ï],ft celui d’oü dépend le rcfte de nos jours. 
Ridicule une fois , ou vous le croit toujours. 
L’impreflion demeure. En vain , croifl'ant en âge J 
On change de conduite , eu prend un air plus 
£age. 

On fouffre encor loug-tems de ce vieux préjugé ; 
On efi fufpeâ encor , lorfqu’on efi corrigé ; 

Et j’ai vu quelquefois payer dans là vieillelTe 
Le tribut des défauts qu’on eut dans fa jeuuelTe 
Connain’ez donc le monde, 8c fongez qu’au jour* 
d’hui 

Il faut que vous viviez pour vous moins que pour 
lui. 

D A M I S. 

Je ne fais oü peut tendre un fi long préambule. 
Euphémie. 

^ Je vois qu’il vous paraît injufte 8c ridicule. 

Vous méprifez des foins pour vous bien impor- 
tans ; 

Vous m’en croirez un jour y il n’en fera plus 
tems. 

Vous êtes indifcret. 'Ma trop longue indulgence 
Pardonna ce défaut au feu de votre enfance; 

' Dans un âge plus mûr il caufe ma frayeur. 

Vous avez des talens y de l’efprit 8c du coeur; 
Mais croyez qu’en ce lieu y tout rempli d’injut 
tices y 

Il n’eft point de vertu qui rachète les vices; 
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Qu*on cite nos défauts en toute occailon y 
Que le pire de tous eft l’indifcrétion ; 

£t qu’â la cour y mon Hls y l’art le plus nécef- 
faire 

N’eft pas de bien parler , mais de favoir fe^taire* 
Ce n’eft pas en ce lieu , que la fociété 
Permet' ces entretiens remplis de liberté. 

Le plus fouvent ici l’on parle fans rien dire ; 

Et les plus ennuyeux favent s’y mieux conduire. 
Je connais cette ceur.; on peut fort la blâmer ; 
Mais lorfqu’on y demeure , il faut s’y conformer. 
Pour les femmes fur-tout y plein d’un égard ex- 
trême y 

Parlex-en rarement , encor moins de vous-mêmCf 
Paraiflez ignorer ce qu’on fait y ce qu’on dit ; 
Cachez vos fentimens , & même votre efprit: 
Sur-tout de vos fecrets foyez toujours le maître î 
Qui dit celui d’autrui doit paflér pour un traî- 
tre ; 

Qui dit le fien, mon fils , pafle ici pour un fot; 
Qu’avez-vous à répondre à cela î 
D À M I S. 


Pas le mot. 

Je fuis de votre avis ; je hais le caraftére 
De quiconque n’a pas le pouvoir de fe taire ; 

Ge n’eft pas là mon vice ; 8c loin d’être entiché 
Du défaut qui par vous m’eft ici reproché 
Je vous avoue enfin , Madame , en confidence , 
Qu’avec vous trop long-tems j’ai gardé le filence. 
Sur un fait dont pourtant j'aurais dû vous parler; 
Mais fouvent dans la vie il faut difiimuler. 

Je fuis amant aimé d’une veuve adorable , 

Jeune , charmante y riche y aufti fage qu’aimable; 
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C’eft Hortenfe. A ce nom, jugez de mon boû« 
heur , 

Jugez , s’il était fu , de ia vive dônleut 
De tous nos courtifans qui foupirent pour elle. 
rCous leur cachons à tous notre ardeur mutuelle* 
L’amour depuis deux jours a ferré ce lien , 
Depuis deux jours entiers : & vous n’en fave* 
rien. 

Eüphémie. 

Mais j’étais à Paris depuis deux jours» 

D ▲ M 1 S» 

Madame î 

On n’a jamais brûlé d’une fi belle flamme, 
plus l’aveu vous en plaît , plus mon coeur eft 
content , 

]Et mon bonheur s’augmente en vous le racon« 
tant. 

E U P H lé M I E. 

Je’fuis fûre , Damis , que cette confidence 
Vient de votre amitié , non de votre impru- 
dence. 

Damis. 

En doutez - vous ^ 

E U P H É M I E. 

Eh ! eh 1 . . . Mais enfin , entre nôuS, 
Sottgez au vrai bonheur , qui vient s’otTrir à vous î 
Hortenfe a des appas ; mais de plus cette Hor— 
tenfe 

Eft le meilleur parti , qui foit pour vous en 
France. 

D À M 1 S« 

St le fais. 
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Euphémie. 

• D’elle feule elle reçoit des loîx 
Et le don'de fa main dépendra de foû choiXt 

D A M I S. 

Et tant mieux. 

E ü P H É M I E. 

• Vous faurez flatter fon caraaér«,< 
Ménager foa efprit. 

D A M I S. 

. Je fais mieux ; je fais plaire. 

Euphémie. 

C’eft bien dit ; mais , Damis , elle fuit les éclaté 
Et les airs, trop bruyans lie l’accommodent pas. 
Elle peut, comme une autre , avoir quelque faw 
bielle ; 

Mais jiifque dans fes goûts elle a de la fagefle , 
Craint fur*touc de fe voir en fpeâacle à la courjf 
Et d’être le fujet de l’blftoire du jour. 

Le fecret f le myflère efl tout ce qui la flatte. 

D A M 1 S. 

Il faudra bien pourtant qu’enfln la chofe éclate.' 
Euphémie. 

Mais près d’elle , en ur. mol , quel fort vous « 
produit ? 

Nul jeune homme jamais n’eft chez elle intro« 
duit, ' ■ s 

Elle fut avec foin*, en perfonne prudente , 

De nos jeunes feigneurs la cohue éclatante. 
Damis. 

Ma foi, chez elle encor je ne fuis point reçu; 

Je l'ai long-tems lorgnée , Sc grâce au ciel, j’a) 
plu. 
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D’abord elle rendit mes billets fans les lire ; 
Bientôt elle les lut , 8c daigne enfin m’écrire. 
Depuis près de deux jours je goûte un doux 
efpoir y 

Et je dois , en un mot , l’entretenir ce foir* 
EuPHiMIE. 

Ebbien , je veux aufH Taller trouyer moi-même. 
La' mère d’un amant qui nous plaît , qui noué 
aime , 

Efl toujours , que je crois , reçue avec plaiGr. 
De* vous adroitement je veux l’entretenir , 

Et difpofer Ton coeur à prefl'er l’hyménée » / 

Qui fera le bonheur de votre deftinée. 

Obtenez au plutôt 8c fa main 8c fa foi ; 

Je vous y fefvirai ; mais n’en parlez qu’à moi. 

D A M I S. 

Non, il n’eft point ailleurs, Madame , je vous 
jure , 

Une mère plus tendre , une amitié plus pure. 

A vous plaire à jamais je borne tous mes voeux, 

E U P H ^ M I E. 

Soyez heureux , mon fils , c’eft tout ce que je 
veux. 
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SCÈNE I h 

D A M I S feul. 


M ▲ mère n’a point tort ; je fais bien ^ qu’ea 
ce monde 

Il faut , pour rèuflir} une adrefle profonde. 

Hors dix ou douze amis , à qui je puis parler j» 
Avec toute la cour je vais dilCmuler.' 

Çà , pour mieux efiayer cette prudence extrême, • 
De nos fecrets ici ne parlons qu’à nous^même* 

' Examinons un peu fans témoins , fans jaloux , 
Tout ce que la fortune a prodigué pour nous. ' 

Je hais la vanité ; mais ce n’eft point un vice 
De favoir fe connaître , & fe rendre juftice. 

On n’eft pas fans efprit , on plaît , on a , 
croi , 

Aux petits cabixets l’air de l’ami du roi. 

Il faut bien s’avouer que l’on eft fait à peindre ; 
On danfe , on chante , on boit , on fait parlée 
& feindre. 

Colonel à treize ans , je penfe avec raifon , 

Que l’on peut à trente ans m’honorer du bâton. 
Heureux en ce moment , heureux en efpérance % 

Je garderai Julie , 8r vais avoir Hortenfe. 
Poflell'eur une fois de toutes fes beautés , 

Je lui ferai par jour vingt infidélités; 

Mais fans troubler en rien la douceur du nié^ 
nage , 

Sans être lôupçonné , fans paraître volage; 
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£t mangeant en fix mois la moitié de fon bien 
i’auiai toute la cour fans qu’on en fâche rien. 


s C È N E J I I. 
DAMIS,TR.ASIM0N. 

D A M 1 

J 

£! U 1 bon jour j Commandeur^ 

T R A S I M O N. 

« t 

. Aïe ] .ouf J ou m’e^ropie. * •• 
D A M J S,. 

EmbraflTons-nous , encor , Command.eur } je U 
prie. ‘ 

T R A S I M O jsr. 

jCoufTreci • • . 

D A M I s. 

* 

Que je t’étouffe une troifiéme foîl* 

T R A S I M O lÿ. 

Itfais quoi! 

P A M I S. 

Pérjdc un peu ce renfrogné nninoif, 
]R.éjoois-to,i , je fuis le plus lieureux dçs hommes. 
T R A s I M O S. 
ycttgis pour vous dire. ... 

D A M I S. 

Oh ! parbleu tu m’affommes -, 
;Avec ce front glacé que tu portes ici. ' , 
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COMÉDIE.' )iif 

Trasimon» 

Mais je ne prétends pas roiis réjouïr auffl. 

Vous avez fur les bras une fâcheufe aft'airç» 

D A IST I S. 

Ehl eh ! pas fi fâcheufe. 

Trasimon. 

/ 

Eriîii'iie & Valére 

Contre vous en ces lieux déclament hauten^ent J 
Vous avez parlé d’eux un peu légèrement . 

£t même depuis peu le vieux feigneur Horace , 
M’a prié. . . 

D A M I S. 

Voilà bien de quoi je m’embarralTe» 
llorace eft un vieux fou , plufôt qu’un vieux feii> 
gneur , 

Tout chamarré d’orgueil , paîtri d’un faux h on^ 
neur , 

.Afi'ez bas à la cour , important à la ville , 

£t non n^ins ignorant qu’il veut paraître habile^ 
pour madame Erminie , on fait allez comment 
Je l’ai prife 8c quittée un peu trop brufquement. 
Qu’elle eft aigre Erminie , 8c qu’elle eft tracaf^ 
fière I 

Pour fon petit amant , mon cher ami Valère , 
Tu le connais un peu ; parle , as-tu jamais vu 
Un efprit plus guindé , plus gauche , plus tor?^ 

tu ?.. > 

A propos , on m’a dit hier en confidence y 
Que fon grand frère aioé, cet homme d’impof^ 
tance , 

Eft reçu chez Clarice avec quelque faveur , 

Que la groife comtefi'e en crève de douleur. 
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4Ï1 r INDISCRET, 

Et toi , vieux Commandeur , comment va la tea- 
drell'e ! 

Trasimon. 

Vous favez que le fexe ailez peu m'intéreflè. 

D A M 1 S. 

Je ne fuis pas de même ; Sc le fexe , ma foi» 

A la ville , à la cour , me donne alTez d’emploi» 
Écoute » il faut ici que mon cœur te confie 
Uà fecret dont dépend le bonheur de ma vie» 

Trasimon. 

JpuiS'je vous y fervir ! 

D A M I S. 

. Toi?^ point du tout. 

Trasimon. 

Eh bien » 

Oamis » s’il eft ainfi » ne m’en dites d^^nc rien» 

D A M I s» 

>X<e droit de l’amitié. . . 

Trasimon. 

C’eft cette amitié même 
Qui me fait éviter » avec un foin extrême » 

Xe fardeau d’un fecret au hafard confié , f 
Qu’on me dit par faiblefle » & non par amitié 
Dont tout autre que moi ferait dépofîtaire » 

*Qui de mille foupçons eft la fource ordinaire 
Et qui peut nous combler de honte 8t de dépit , 
Moi d’en avoir trop fu , vous d’en avoir trop dit. 

Damis. 


Digitized by Google 


" COMÉDIE, jrj 

D A M I s. 

Malgré toi, Çominamieur , çuoi que tu puilîes 
dire , 

Pour te faire plaifir , je yeux du moins te lire • 
Le billet qu’aujourd’hui, . . 

T R A S 1 M O N. 

Par quel empreilement ? • • • 
D A M I S. 

Ab 1 tu le trouveras écrit bien tendrement. . -, 
T R. A SIMON. 

Puifque vous le voulez enfin. . . 

D A M 1 s. 

C’eft Tamour même } 

Ma fol ) qui l'a diâé.Tu verras comme on m'aime» 
La main , qui me l’écrit , le rend d’un prix. . • 
vols -tu... 

Mais d’un prix. . . eh ! morbleu , je crois l’avoic 
perdu. 

Je ne le trouve point. . . . Holà , la Fleur , la 
Brie ! 


SCÈNE IV. 

^ - J T 

D A.MIS,TRASIMON, plufieurs Laquai»^ 
UN Laquais, 

jVIoN 5 E I G N E U R ? 

D A M I S. 

Remontez vite à la galerie 
Tome y lit O, 
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314 V INDISCRET, 

Ketournez chez tous ceux que-j’ai vus ce matin; 
Allez chez ce vieux duc. . . ha J je le trouve enfin, 
Ces marauds l’ont mis là par pure étourderie. 

A /es gens, ' 

LalfleZ'nous. Commandeur , écoute , je te prie* 

c armgrg.*. !r ,? •ai^i. ' .rrns.rr . r r 


SCENE V, 

DAMIS, TRASIMON, CLITANDRE.' 

P A S Q U I N. , 

CLITANDRE d Pa/quin tenant un billet d 
Ij main, 

G ' 

UI, tout le long du jour demeure en ce 
jardin ; ' v 

Obferve tout^ vois iout, redis-moi tout, Pafquin , 
Rends-moi compte , en un mot, de, top?, .les pas 

d’Hortenfe, 

Ah ! je faurai. . . , , 


SCÈNE VI. 

lQAMIS,„TRASmOfi, ÇLITAtfpRE, 
D .A M r S. 

V " 

T O I c I le marquif qui s’avance. 
Bonjour, Marquis. 

CLITANDRE un billet d la main, 

B pu; pur* , 
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D A M I s. 

Qa’as-tu donc aujourd’hui? 
Sur ton front à longs traits qui diable a peint Ten* 
nui ? 

Tout le monde m’aborde avec un air fi morne? 
Que je crois. . . 

CLITANDRE bas. 

Ma douleur , hélas ! n’a point de borne* 
D A M I s. 

■Que marmotes-tu là ? 

CliTANDRE bas. 

Que je fuis malheureux! 
. D A M I $. 

Çà , pouf TOUS égayer » pour vous plaire à tous 
deux , 

Le marquis entendra le billet de ma belle, ' 
CLITANDRE bas y en regardant U bdlet qu'il 
a entre les mains . . 


Quel congé! quelle lettre I Hortenfe. . . Âh-I« 
' cruelle ! 

D A M I S à Clitandre. 


C’eft un billet à faire expirer un jaloux, 
C.L I T A N D R E. 


Si vous êtes aimé , que votre fort eft douxl 


D A M I S. 


Il le faut avouer , les femmes de la ville , 
Ma foi , ne favent point écrire de ce ftyle* 

Il lit. 

Enfin je cède aux feux dont mou cœur 
V épris ; 


O a 


eft 

\ 
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„ Je voulais le cacher-, mais j’aime à vous le dire, 
„ fch ! pourquoi ne vous point écrire, 

.f, Ce que cenc fois mes yeux vous ont fans doute 
„ appris î 

„ Oui , mon cher Damis , je vous aime, 
ff D'autant plus que mon cœur peu propre à s’en> 
,, fiammer , 

I, Craignant votre jeunefl'e , & fe craignant lui-» 
„ même , . 

f, A fait ce qu’il a pu pour ne vous point aimçr, 
Pmllé-je , apiès l’aveu d’une tellç faibieilé, 

,, Ne me la jamais reprocher ! 

,, Fius je vous montre ma tenJrefle; 
Et plus a tous les yeux vous devez U cacher, 

T R A s I M O N, 

Vous prenez très-grand foin d’obéir à la Dame, 
Sans doute, fit vous brûlez d’une difcréte âamme, 

Clitandre. 

Heureux , qui d’une femme adorant les appas. 
Reçoit de tels billets , & ne les montre pas ( 

D A W I S. 

Vous trouvez donc la lettre ? . . , ' 

Trasimon. 

Un peu forte. ' 

Clitandre. 

* t 

Adorable, 

Damis. - _ 

Celle qui l’écrit eft cent fois plus airaablÇf 
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comédie: 

Que vous feriez charmés , fi vous faviez fon 
nom ! 

Mais dans ce monde il faut de la difcrétion. 

T R A S I M O N. 

Oh I nous n’exigeons point de telle confidence,' 
Clitandre. 

Damis , nous nous aimons ; mais c’efi avec pru«. 
dence. 

T R A S I M O N. 

Loin de vouloir ici vous forcer de parler.... 

* Damis.- 

Nort , je vous aime troo pour rien diffimnler. 

Je vois fjne vous pe^fez , la cour le publie , 
Que ie n’ai d’autre afî'.ii'c ici qii’pvec Julie. 

Clitandre. 

On le dit d’après vous , mais nous n’en croyoh%'* 
rien, 

Damis. _ 

Oh ! crois. . . Jufîu’à préfentla chofe allait fort 
bien : 

Nous nous étions aimés » quittés, repris encore; 
On en parle partout. 

Trasimon. 

Non , to^^ cela s’ignore, ' 
Damis. 

Tu crois qu’à cet oifon je fuis fort attaché , 

Mais par ma foi j’en fuis très-faiblement touché# 

Trasimon. 

Ou fort ) ou faiblement , il ne m’importe guèreg 

O } 


/ 
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r I N D I s C R E T, 

D A M I s. 


3t§ 


La Julie eft aimable , il e(l vrai , mais légère. 
L’autre eft ce qu’il me faut j Sc. c’efi folidemenc 
Que je l’aime. 

Clitakdre. 

Eofiu donc cet objet fi charmant. . ; 

D A M I s. 

Tous my forcez t allons , il faut bien vous l’ap** 
prendre. 

Regarde ce portrait , mon cher ami Clitandre, 

Çà , dis- moi , fi jamais tu vis de tes deux yeux 
Rien de plus adorable & de plus gracieux ? 

C’efi Macé qui l’a peint , c’efi tout dire , & je 
penfe 

Q»e tu reconnaîtras. ... 

CLITANDRE. 

Jufte ciel { c’elt Hortenfe. 

. D A M I s. 

Pourquoi t’en étonner ! 

T R A s I M O N. 

Vous oubliez , Monfieur , 
Qu’Hortenfe cft ma coufine ) & chérit fon hou— 

• neur : * ' 

Et qu’un pareil aveu. . . 

D A M I S. 

Vous nous la donnez bonne. 
J’ai fix coufines , moi , que je vous abandonne ; 
Et- je vou-s les verrais lorgner , tromper , quitter , 
Imprimer leurs billets , fans m’eu inquiéter. 
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Il nouî ferait beau voir , dans nos humeurs cha-» 
grines , 

Prendre avec foin fur nous l’honneur de nos cou" 
fines. 

Nous aurions trop à faire à la cour; 8t ma foi, 
C’eft allez que chacun réponde ici pour foi. 

Trasimon. 

'Mais Hortenfe , Monfieur. ... 

D A M I S. 

* Eh bien , oui , je l’adore ; 
Elle n’aime que moi , je vous le dis encore ; 

Et je l’épouferai pour vous faire enrager. 

\ 

CLITANDRE lÏ pan. ' 

Ah ! plus cruellement pouvait* on m’outrager I 

D A M I $. 

Nos noces , croyez - moi , ne feront point fe« 
crêtes ; 

Et vous n’en ferez pas , tout coufin que vous êtes, 
Trasimon. 

Adieu , Monfieur Damis , on peut vous faire voir, 
Que fur une coufine on a quelque pouvoir, 

A 
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SCÈNE VU. 

DAMIS, CLITANDRE. 


D A M I S. 

je hais ce cenfeur, & fon air pédantefqne, 
Et tous ces faux éclats de veTtu romanefque ! 

Q i’il eft fec ! qu’i! eft brut! &. qu'il eft ennuyeux I 
Mais tu vois ce portrait d’un œil bien curieux. 

CLITANDREtl part. 

Comme ici de mol même il fautque je foismaîtrel 
Qu’il faut didimuler 1 

D A M I S. 

* 

Tu remarques peut-être 

Qu'au coin de cette boîte il manque des brillans : 
Mais tu fais que la chaflie hier dura long-tcms. - 
A tout moment on tombe , on fe heurte , on s’ac- 
croche ; 

« 

J’avais quatre portraits balotés dans ma poche ; 
Celui-ci par malheur fut un peu maltraité ; 

La boîte s’eft rompue , un brillant a fauté. 
Parbleu , puifque demain tu t’en vas à la ville , 
Pafle chez la Frénaye; il eft cher , mais habile; 
Choifis comme pour toi l’un de fes diamans. 

Je lui dois , entre nous , plus de vingt mille francs,’ 
Adieu ; ne montre au moins ce portrait à perfonne» 

ClitaNDRI àpart. 

Où fuis-je 8 
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D A M I s. 


9ît 


Adisui Marquis , à toi je m’abandonne» 
Sols difcret. 

CLiTANDREd pan. 

Se peut-il ?.... , 

D A M I S revenant. 

J’aime un ami prudent } 
Va , de tous mes fecrets tu feras confident. 

£h ! peut-on pofl'éder ce que le cœur defire , 

Etre heureux & n’avoir perfonne à qui le dire? 
Peut-on garder pour foi comme un dépôt facré , 
L’infipide plaifir d’un amour ignoré? 

C’eft n’avoir point d’amis qu’être fans confiance; 
C’eft n’être point heureux que de l’être en filence. 
Tu n’as vu qu’un portrait & qu’un feul billet doux» 

C L I T A N D R E. 

£h bien I 

D A M t s. 

L’on m’a donné , mon cher, un rendéz-vous» 
CLITANDREil parU- 
Ahl je frémis, 

• b A M I S. 

Ce foir, pendant le bal qu’on donne ^ 
Je dois , fans être vu ni fuivi de perfonne , 
Entretenir Hortenfe , ici , dans ce jardin. 
Clitandre, 

Voici le dernier coup. Ahl je fuccombe enfin; 

D A M 1 S. 

Lâ > n’es-tu pas charmé de ma bonne fortune | 

O J 
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V INDISCRET, 

C L I T A N D E, E. 

Hortenfe doit vous voir ? 

D A M I S. 

Oui, mon cher, fur la brune î 
M ais le foleil qui baille amène ces motnens , 

Ces momens fortunés defirds fi long-tems. 

Adieu. -Je vais chez moi rajufter ma parure , 

De deux livres de poudre orner ma chevelure, 
De cent parfums exquis mêler la douce odeur; 
Puis paré , triomphant , tout plein de mon bon- 
heur , 

Je revieil di ai foudain finir notre aventure. 

Toi, rode près d’ici , Marquis , je t’en conjure. 
Pour te faire un peu part de ces pîaiiirs fi doux , 
Je te donne le foin d’écarter les jaloux. 



SCÈNE viii. 

CLITANDRE feul, 

AuI-JE afllez retenu mon trouble & ma colère? 
Hélas ! après un an de mon amour fincère , 
Hortenfe en ma faveur enfin s’attendrifiait j 
Las de me rcfifter , fon coeur s’amolliflait. 

Damis en un moment la voit, l’aime & fait plaire. 
Ce que n’ont pu deux ans, un moment l’a fu faire 
On le prévient ! on donne à ce jeune éventé , 
Ce portrait que ma fiammc ayaittant mérité. 

H reçoit une lettre... Ah 1 celle qui l’envoie , : ; 

Par un pareil billet m’eût fait mourir de joie t 
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î*3 

Et pour combler l’affront dont je fuis outragé j 
Ce matin par écrit j’ai reçu mon congé. 

De cet écervelé la voilà donc coiffée ! 

Elle veut à mes yeux lui fervir de trophée, 
Hortenfe, ah 1 que mon coeur vous coiinaiffaiE 
bien mal ! . 



SCÈNE IX. 


CLITANDRE, PAS QUI N. 

Clitandre, 

Enfin , mon cher Pafquin , j’ai trouvé mon 
rival. 

P A S Q U I N. 

Hélas ! Monfieur , tant pis. 

Clitandre. 

C’eft Damls que l’on aim<e. 
Oui , c’eft cet étourdi. 

P A s Q U I N. 

Qui vous l’a dit ? 

Clitandre. 

Lui-même» 

L’indifcret , à mes yeux de trop d’orgueil enflé , 
Vient fe vanter à moi dubien qu’il m’a volé. 

Vois ce périrait , Pafqùin,.C’èft par vanité pure j “ 
Qu’il confis, à mes mains oette aimable peinturé. 

O 6 
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C’eft pour mieux triompher. Hortenfe ! eh I qu] 
l’eût cru , 

Que jamais prés de vous Damis m’aurait perdu ? 

P A S Q U I N. 

Damis e(l bien joli. 

CLITANDRE prrnanf Pafquin d îa gorges 

« 

Comment ? tu prétends , traître y 
Qu’un jeune fat,.., 

P A S Q U I N. 

Aye , ouf! il eft vrai que peut-être. •• 
Eh ! ne m’étrangle* pas. Il n’a que du caquet... 
Mais fon air... entre nous , c’cft un vrai fréluquet. 

Clitakdre. 

Tout fréluquet qu’il eft , c’eft lui qu’on me préfère, 
Il faut montrer ici ton adrefle ordinaire. 

Pafquin , pendant le bal que l’on donne cë foir , 
Hortenfe & mon rival doivent ici fe voir. 
Confole-moi , fers-moi , rompons cette partie. 

P A S Q U I N. 

Mais y MonGeur.... 

Clitandre. 

Ton efp rit eft rempli d’induGrie. 
Tout eft à toi. Voilà de l’or à pleines mains. 
,D’nn rival imprudent dérangeons les delfeins. 
Tandis qu’il va parer fa petite perfonne , 
Tâchons de lui voler les momens qu’on lui donne. 
Puifqu’ileft indifcret , il en faut proGter ; 

De ces lieux en un mot il le faut écarter. 
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COMÉDIE, 


P A s Q U I N. 


Croyez-vous me charger d’une facile affaire ? 
J’arrêterais , Monfieur , le cours d’une rivière , 

Un cerf dans une plaine , un oifeau dans les air»j( 
Un poëte entêté qui récite fes vers , 

Une plaideufe en feu , qui crie à l’injuftice 
Uu Manceau tonfuré qui court un bénéfice , 

La tempête , le vent , le tonnerre & fes coups 
Plutôt qu’un petit-maître allant en rendez-vous. 

CLITAKÎDRE. 

Veux-tu m’abandonner à ma douleur extrême?. 

P A S Q U I N. 

Attendez. Il me vient, en tête un ftratagême» 
Hortenfe ni Damis ne m’ont jamais vu ) 
Clitandre. 

Non«^ 

P A s Q U I N. 

Vous avez en vos mains un fien portrait ? 
Clitandre. 

Oui. 

P A S Q U I N. 

Bon^ 

Vous avez urt billet , que vous écrit la belle l 
Clitandre. 


Hélai 1 il eft trop vrai, 

P A S Q U I N. 

Cette lettre cruelle 

Eff un ordre bien net de ne lui parler plus | 
Clitandks, 

£h 1 oui , j-e le fais bien. 
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P A 5 Q U I N- 

La lettre eft fan} deAus | 
, ClitaNDRE. 

Eh ! oui , bourreau. 

P A S Q U I N. 

Prêtez vite Sc portrait & lettre ! 

Donnez. 

CLITANDRE. 

En d’autres main$| qui moi, i’irais remettre 
Un portrait confié ^ 

P A S Q U I N. 

Voilà bien des façons : 

Le fcrupuie efi plaifant. Donnez-moi ces cbifibns, 
ClitaNDRE. 

Adais.ti. 

P A s Q U I N. 

Mais repofez-vous de tout fur ma prudence. 
CLITANDRE. 

Tu veux,... 

P A s Q ü I N. 

£h ! dénichez. Voici madame Hortenfê. 
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Scène x. 

HORTENSE, NÉRINE. 

Hortense. - 

!N*érine , i’en convient, Clitandre eft ver- 
tueux i 

Je connais la confiance & l’ardeur de fes feux; ' 
Il.eit fage , difcret , honnête homme ,-fincère ; 

Je le dois efî-mer; mais Damis fait me plaire. 

Je fens trop aux tranfports de mon cœur combattu,’ 
Que l’amour n’eft jamais le prix de la vertu. 

C’efi par les agrémens que l’on touche une femme 
Etpour une de nous que l’amour prend par l’amei 
Nérine , il en eft cent qu’il féduit par les yeux. 
J'en rougis. Mais Damis ne vient point eu ce^ 
lieux. 

Nérine, 

\ 

Quelle vivacité ! quoi 1 cette humeur fî fièrei 

Hortense. 

Nou ) je ne devais par arriver la première* 

N lÉ R 1 N E. 

V 

Au premier rendez-vous , vous avez du dépita 

Hortense. 

Damis trop fcrtemein occupe mon efprit, 

3a mère, ce jour même , a fu , par fa vifite , 

De Ton fils dans mon cœur augmenter le mérite^ 
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,xg r indiscret; 

\ ' 

Je vois bien qu'elle veut avancer le moment » 

Où je dois pour époux accepter mon amant : 

Mail je veux en fecret lui parler à lui* même , 
Sonder fes fentimens. 

N É R I N E. 

Doutez-vous qu’il vons ftime î • 
HORTENSE. 

ï! m’aime , je le crois , je le fais. Mais je veux 
Mille fois de fa bouche entendre fes aveux , 

Voir s’il eft en effet fi digne de me plaire , 
Connaître fon efprit , fon cœur, fon caraftérc j 
Ne point céder , Nérine ,à ma prévention , 

Et juger , fi je puis , de lui fans paflîou. 


SCÈNE XI. 

HORTENSE, NÉRINE, PASQUIN, 
P A S Q U I N. 

INÆaDAME, en grand fecret , Monfieur Damis , 
mon maître.*,. 

HORTENSE. 

Quoi 1 ne viendrait-il pas ? 

PASQUIN. 

Non. 

K É R I N E. 

Ah I le petit traître jf 
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C 0 M È D I s. 

H O R T E N s E, 

H ne viendra point » 

P A s Q U I N. 

Nom ; mais par bon procédé > 
Il vous rend ce portrait dont il eft excédé» 

HortE NSE. 

' Mon portrait : 

P A S Q U I N. 

Reprenez vite la miniature^ 

Hortense. 

Je doute fi je veille, 

P A S Q U I N» 

Allons, je vous coftiure? 
Dépêcher-moi , j’ai hâte ; & de fa part ce foie 
J’ai deux portraits à rendre , & deux à recevoir* 
Jiifqu’au revoir. Adieu. 

Hortense, 

Ciell quelle perfidie l 
J’en mourrai de douleur. 

P A s Q U I N. 

De plus , il vous fuppfie 
De finir la lorgnade , & chercher aujourd’hui , 
Avec vos airs pincés , d’autres dupes que lui* 
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D A M I $. 

Tenez; c’eft là le cas qu’on fait de tels écrits» 

( Il déchire le billet. ) 

P A S Q U I N allant à Hertenfe. 

Je fuis honteux pour vous d’un fi cruel mépris» 
Madame , vous voyez de quel air il déchire 
Les billets qu’à l’ingrat vous daignâtes écrire. 

Hortense. 

Il me rend mon portrait 1 Ah ! périfl’e à jamais 
Ce malheureux crayon de mes faibles attraits ! 

( Elle jette /on portrait. ) 

P A S Q U I K revenant d Damis. 

Vous voyez ; devant vous l’ingrate met.en piécef 
Votre portrait , Monfieur, 

Damis. 

Il efi quelques maîtrelTef’ 
Par qui l’original eft un peu mieux reçu. 

Hortense. 

Nérine, quel amour mon cœur avait couçu I 
ü Pa/quin. 

Prendsma bourfe, Dis-moi pour qui je fuis trahie^ 
A quel heureux objet Damis me fac.’ifie, 

P A S Q U I N. 

A cinq ou fix beautés dont il fe dit l’amant, 

Qu’il :eit toutes bien mal, qu’il trompe également? 
Mail fiir>tout à la jeune , à la belle Julie. 

Damis s'étant avancé vers Pa/quin. 
Prends ma bague , &.jiis-moi, mais fans frippon-» 
nerie , 

A quel impertinent , à quel fat de la cour , 

Ta maîtfelie aujourd’hui prodigue fou amour. 
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ffi V INDISCRET, 

P A s Q ü I N. 

Vous méf'fc* , ma toi , d’avoir la préférence i 
Mali on certain abbé lorgne de près Hortenfe : 
Et cheï elle , de miit, par le mur du jardin , 

Je fdi» entier par fois Tr«fimon fon coudn. 

D A M I S. 

Pa'blcii j’en fuis ravi. J’en apprends là de belles , 
El je veux en chanfons mettre un peu ces nou- 
velles. 

H O R T E N S E. 

C’eft le comble , Nérine, du malheur de mes feux» 
De voir que tout ceci va faire un bruit affreux. 
Allons, loin de l’ingrat je vais cacher mes larmes. 

D A M I S. 

Allons, je vais nuhal montrer un peu mes charmes. 

PasquinJ Hortenje. 

Vous n^avex rien , Madame , i defirer de moi? 
d Daniis. 

Vous n’avez nul befoin de mon petit emploi? 

Le ciel vous tienne en paix. 


SCÈNE XIII. 

HORTENSE, DAMIS,NÉRINE. 

HORT ENSE revenant, 

JD’oÙ vient que je demeure ? 
D A M I S. 

Je devrois être au bal » &. daufer à cette heure. 
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COMÉDIE, ' Ijj 
Hortense. 

H rêve. Hélas ! ü’Horceiife il n’elt point occupé» 
D A M I S. 

Elle me lorgne encpr , ou je fuis fort trompé. ’ 

H faut ^ue je m’approche. 

Hortense. 

Il faut (}ue je le fuie* 
D A M I s. 

Fuir & me regarder ! ah ! quelle perfidie ! 
Arrêtez. A ce point pouvez-vous me trahir ! 
Hortense. 

Laifi'ez-moi m’efîbrcer , cruel > à vous haïr. 

D A M I S. 

Ah ! l’effert n’eft pas grand , grâce à vos caprice^.; 

Hortense. 

Je le veux , je le dois, grâce à vos iojuflices* 

D A ivi I s. 

Ainfi , du rendez-vous piompts à nous en aller,' 
]Nous n’étions donc venus que pour nous qut^ 
relier. 

Hortense. 

Que ce difcôurs , ô ciel ! ell plein de perfidie , 
Alors que l’on m’outrage , Sx. qu’on aime Julie! 

D A M I S. 

Mais l’indigne billet que de vous j’ai reçu | 
Hortense. 

Mais mon portrait enfin que vous m’avez rendu | 
D A M I S. 

Moi, je vous ai rendu votre portrait , cruelle T 
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IM 

Hortense. 

Moi, j’aurai» pu jamais tou» écrire , infîdéle > 
Un billet , un feul mot qui ne fût point d'amour \ 

D ▲ M I S. 

Je confens de quitter le roi , toute la cour , 

La faveur où je fuis , les polie» que j’efpère ; 
N’être jamais de rien , celTer partout de plaire , 
S’il eft vrai qu’aujourd’hui je vous ai renvoyé 
Ce portrait à mes mains par l’amour confié» 
Hortehse. 

* 

Je fais plus. Je confens de n’être point aimée 
De l’amant dont mou ameefl malgré moi charibéei 
S’il a reçu de moi ce billet ptétcndu. 

Mais voilà le portrait , ingrat , qui m’eft rendu ; 
‘Ce prix trop mépiifé d’une amitié trop tendre^ 
Le voilà ; pouvez-vous ? , . , 

D A M I S, 

Ah! j’aperçois Clltandrc, 


S CÈNE XIV. 

hortense,damis,clitandre, 

NÉRINE, PAS QU IN. 

' ' D A M I s. 

lENS çà , Marquis , viens-çà. Pourquoi fuis- 
tu d’ici ? 

Madame , îl peut d’un mot débrouiller tiiut ceci,' 
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COMÉDIE. 

Hortense. 

Quoi! Ciitandre faurait? . • . 

D A M I s. 

Ne craignez rien , Madame » 
C’eft un ami prudent à qui j’ouvre mon ame ; 

Il efl mon co-niideot , qu’il foi: le vôtre aufli. 

11 faut..,, 

Hortense. 

Sortons , Nérine , ô ciel ! quel étourdi ! 


SCÈNE XV. 

PAMIS,CLITANDRE, PASQUIN. 


D ,A M' I S. 


A, 


H ! Marquis, je reflens la douleur la plus vive. 
Il faut que je te parle..,, il fautque je la îuive. 
Attends-moi. S ' 


A ffortenfe, 

demeurez. Ah! je fuivrai voj pas, 

> i «k ' • * 

é 
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SCÈNE- X yi. 

C L I T A N D R.E:,.P-A S Q U I N. 

C L I f A^N -D ’R 'E. 

3e fuis , je l’avoûraî , dans un grand embarras. 

Je les croyais cous deux brouillés fur ta parole, 

P A S Q U I N. ■ 

Je le croyais aufli. J’ai bien joué mon rôle ; 

Jls fe devraient haïr tous deux aHurément} 

Mais peur fe pardonner il ne faut qu’un moment, 

C L I T A N D R E. 

Voyons un peu tous deux le chemin . qu’ils vont 
prendre. 

P A S Q U I N, 

Vers fon appartement Hortenfe va fe rendre, 
CLITANDRE. 

Damis marche après elle *, Hortenfe au moins 
le fuit. 

P À S Q U I N. 

Elle fuit faiblement , & fon amant la fuit. 

Clitandre. 

SJamis en vain lui parle ; on détourne la tête, 

P A S Q U I N. 

Ileft vrai; mais Damis de tems en tems l’arrête, 
Clitandre. 

U fe met à genopx , il reçoit des mépris. 

PAsquiiTi 
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P A s Q U I N. 

Ahl vous êtei perdu , l’on regarde Daraiî. 

Clitandre. 

Hortenfe entre chez elle enfin , 8t le renVoie, 

Je fens des mouvemens de chagrin & de joie* 
D’efpérance & de crainte , 8c ne puis deviner 
Où cette intrigue-ci pourra Te terminer. 

■ ! . ■ I 

SCÈNE XVII. 

CLITANDRE, DAMIS, PASQÜIÎf. 

D A M I S. . • 

jÀh! Marquis, cher Marquis, parle, d’où vient 
qu’Hortenfe 

M’ordonne en grand fecret d’éviter fa préfencef 
D’où vient que fon portrait , que je fie à ta foi » 

Se trouve entre fes mains ? parie , réponds , dis<î| 
moi. 

C L I T A N D & S. 

Vous m’embarraflcz fort. 

D A M I S à Pafquini 

Et vous , monfieur le traîtrd| • 
Vous le valet d’Hortenfe, ou qui prétendez l’être. 

Il faut que vous 'mouriez en ce lieu de ma maiog 

P A S Q U I N â Cîitandrc, 

Honfieus f protégez>nous. 

Tome VIL W 


S 


V INDISCRET, 
ClITANDRE à Damis, 




Eh ! Monlieun.» 

D A M I S. 

Cefi en vaiitt.» 
CtlTAMDRE. 

Epargnez ce valet , c’ed moi qui vont en prie* 

D A M I S. 

Quel fi grand intérêt peux-tu prendre à fa vie f 
CLiTAND RE. 

Je VOUS en prie encor , Si férieufement. 

D A M I S. 

pur amitié pour toi , je difiêre un moment* 

Çà, maraud y apprends>mol la noirceur efifroya* ' 

^ ble. • > • 

P A s Q U I N. 

'Ah 1 Monfieur y cette afi'aire efi embrouillée en < 
diable : 

Mais je vous apprendrai de furprenans fecrets, v. 
Si vous me promettez de n’en parler jamais» 

D A I S. 

Mon y je ne promets rien , 8c je veux tout tpJ 
prendre. 

P A s Q Uj l V. 

Monfieur , Hortenfe arrive , 8c pourrait nous en- 
tendre. i 

A Cîitandre, * • 

Ah » Monfieur , que dirai-je? Hélas! je fuis à 
bout. 

AUon? tout troif au hal « Sc je vous dirai toot^ 
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SCÈNE XVIIh 

HORTENSE un mafque à la main & en domino^ 
TRASIMON, NÉRINE. 

T R A s I M O N. 

O U I ) croyez , ma coufme , 8c faites votro 
compte , 

Que ce jeune éventé' nous couvrira de honte.' 

Comment? montrer partout, 8c lettres 8c por^ 
trait? 

En public ? à moi-même ? Après un pareil trait^ 
Je prétends de ma main lui brûler la cervelle, 

HoRTENSEti Ne'rine, 

Eft-il vrai que Julie à fes yeux foit fi belle , 
Qu'il en fois amoureux ? 

T R A s I M O N. . 

Il importe fort peu ï 

Msis qu'il vous déshonore , il m’importe morw 
bleu ; ' ^ • 

Et je fais 1 intérêt qu un parent doit y prendre, • 

HortensE (i Nérine. 

Crois-tu que pour Julie il ait eu le cœur tendre f 
Qu’en penfes - lu ? dis - moi, 

P « 
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N É R I N E. 




Mais l’ou peut aujourd’hii 
Aifémenc , li Ton veut , favoir cela de lui. 

HoRTENSE. 

Son indifcréiion , Nérine , fut extrême ; 

Je devrais le haïr; peut- être que je l’aime# 

Tout • à - l’heure , en pleurant , il jurait devint 
loi, 

Qa’il m’aimerait toujours, & fans parler de moit 
;Qu’il voulait m’adorer , & qu’il faurait fe taire» 

Trasimon. 

11 vous a promis là bien plus qu’il ne peut faire# 

Hortense. 

pour la dernière fois je le veux éprouver, 

Kérine , il ell au bal ; il faut Taller trouver. 
Déguife-toi : dis-lui , qu’avec impatience 
Julie ici l’attend dans l’ombre 8t le filence. 

L’artifice ell permis fous ce mafque trompeur , 

Qui du moins de mon front cachera la rougeur; 

Je paraîtrai Julie aux yeux de l’tiifidelle ; 

Je fauraî ce qu’il penfe , & de moi-même , 8c 
^ d’elle : 

C’ell de cet entretien que dépendra mon choix. 

A Trajimon. 

17s yous écartez point. Reliez près de ce boii. j 

’ * I 

» 

I 
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Tâchez auprès de vous de reïenir Cütandre. 

L*uu & l’autre en ces lieux daignez un peu 
m’atteudre j 

Je vous appellerai quand il en fera tems. 


SCÈNE XIX. 

HORTENSE feule en domino, 6* fon mafqut 
à la main. ~ < 

Tl faut fixer enfin mes vœux trop inconftans» 
Sachons , fous cet habit à Tes yeux travedie , 

Sous ce mafque , & fur > tout fous le nom da> 
Julie , 

Si l’indifcrétion de ce jeune éventé 
Fut un excès d’amour , ou bien de vanité} 

Si je dois le haïr , ou lui donner fa gracc| 

- liais déjà je le vois« 


- f * , 

f -y 
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s c ^ N E XX. 

V' 

H O RTENS E en domino S' majquéf^ 

D A M 1 S. 

D A M I s fans voir Hoffen/e. 

C* EST donc ici la place 
f>H toutes les beautés .donnent leur rendez^ 
vous ? 

Ma foi , je fuis affez à la mode , entre nous. ' 

Oui , la mode fait tout , décide tout en France 
Elle règle les rangs , l’honneur, la bienféance » 

Le mérite , refprit , les plaifirs. 

H O R^T E N S E I d part» ^ 

L’étourdi 1 

D A M I S. 

Ah 1 lî pour mon bonheur on peut favoir ceci , 

Je veux qii’avant deux ans la cour n ait point 
de bille , 

A Qui l’amour pour moi ne tourne la cervelle, 

31 ne l’agit ici que de bien débuter. 

Bientôt Églé , Doris. . . Mais qui les peut | 

compter? ^ 

^uels plaifi:]|4 quelle fil* | 




S4I 


C O M JE D I B, 

HorteNse, à part. 

Ah ! la tâte légère I 

D A M I S. 

Ah 1 Julie , eft-ce vous ? vous qui m’êtes fi 
chère ! 

Je vous connais malgré ce mafque trop jaloux ^ 
Ce mon cœur amoureux m’avertit que c’eft vous« 
Otez , Julie , ôtez ce mafque impitoyable : 
rfon , ne me cachez point ce vifage adorable » 
Ce front , ces doux regards , cet aimable fourfs 
Qui de mon tendre amour font la caufe , Sc le 
prix. 

Vous êtes en cei lieux la feule que j’adore« 

♦* 

H O R T E N S E. 


NoU) de vous mon humeur ii’ellt pa» connue 
encore. 

Je ne voudrais jamais accepter votre foi » 

Si vous aviez un cœur gui n’eût aimé que moi. 

Je veux que mon amant fois bien plus à la 
mode , 


Que de fes rendez-vous le nombre rincommode» 
Que par trente grifons tous fes pas foient 
comptés f > > ’J 

Que mon amour vainqueur ^l’arrache- à eènt 
beautés > ’ 

Qu’il me fafle fur-tout de bfillans facrîfices y 
Sans cela» je ne puis acceptÿrYe's fcr^cesi^ 
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Un amant moins couru ne me faurait âatter« 

' D A M I s. 

Oh ! j’ai , fur ce pied - là , de quoi vous «on» 
tenter. 

J’ai fait en peu de tems d’aflTez belles con- 
quêtes ; 

Je pourrais me vanter de fortunes honnêtes ; 

£t nous fommes courus de plus d’une beauté , 
Qui pourraient de tout autre enfler la vanité, 
ïïbus en citerons bien qui font les difficiles , 

Ce qui font avec nous pafl'ablement faciles, 

H O R T E N S E. 

Mais encor ? ^ 

D A M I s. 

Eh !... ma foi, vous n’avez qu’à parleril 
£t je fuis prêt , Julie , à vous tout immoler. 
Voulez-vous qu’à jamais mon coeur vous facrifie 
£a petite Ifabelle , & la vive Erminie , 

Çlarice , Égié , ©bris î , . . 

Hortense. 

/ . « , i 

Quelle ofl'rande eft-ce-là 1 
On m’offre tous les jours ces facrifices-là , 

Ces dames encre ' nous font trop fouvent quU— . 
tées. * 

Nommez - moi des beautés , qui fot«nt plu* 

fefpeftéas, ' ‘ . . 


C 0 M Ê D I K. HF 

Et dont je puiife au moins triompher fans 
rougir. 

Ah 1 fi vous aviez pu forcer à vous chérir 
Quelque femme à Tamour jufqu’alors infen^ 
fible , 

Aux manèges de cour toujours inacceflîble » 

De qui la bienféance accompagnât les pas, 

Qui fage en fa conduite évitât les éclats , 

Enfin qui pour vous feul eût eu quelque fai* 
bielle 1 

D A M I S , s'qfeyant auprès d'Hortenft* 
Ecoutez. Entre nous, j’ai certaine maître (lé , 

A qui ce portrait-là reilemble trait pour trait | 
Mais vous m’accu feriez d’être trop indifcret. 

Hortense. 

Point , point. 

D A M I S. 

Si je n’avais quelque peu de prudence i' 
Si je voulais parler, je nommerais Hortenfe. 
pourquoi donc à ce nom vous éloigner de moi ? 
Je n’aime point Hortenfe alors que je vous voi ; 
Elle n’elt prés de vous ni touchante , ni belle ; 
De plus , certain abbé fréquente trop chex 
elle ; 

Et de nuit , entre nous , Trafimon fon coufin 
Pallé un peu trop fouvent par le mur du jardin. 
Ho RTENSE. 

A l’indifcrétion joindre la calomnie ! 
Contraignons - nous encor. Ecoutez , je vous 
prie , 

Comment avec Hortenfe êtes-vous , s’il TOtt(| 
plaît l 

vv 

J*' , . , 

^ ï. • 
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D A M I s. 

Du dernier bien :je dis la chofe comme elle e(l« 

HoRTENSE, à part. 

Peut-on pluiloin pouAer Taudace & l’impoiluref 
D A M I S. 

Non , }e ne vous mens point , c'eft la vériti 
pure. 

HORTENSEjd paru 
Le traître ? 

D A M I s. 

Eh! fur cela quel eft votre fouci ? 

Pour parler d’elU eiiAn fommes-nous donc ici? 
Daignez , daignez plutôt. . . . 

Hortense. 

Non, je ne faurais croire» 
Qu’elle vous ait cédé cette entière viâoire. 

D A M I S. 

Je vous dis que j’en ai la preuve par écrit. 

Hortense. 

Je n’en crois rien du tout. 

D A M I S. 

Vous m’outrez de dépit. 
Hortense. 

Je veux voir par mes yeux. 

D A M I s. 

C’eft trop me faire injurei,' 

< Il lui donne la lettre. 

.Tenez donc vous pouvez connaître l’écriture» 


COMÉDIE, 54 ? 

HORTENSE Je demafquant. 

Oui, je la connais , traître > & je co,nnais ton 
cœur. 

J’ai réparé ma faute , enfin; 8c mon bonheur ? 
M’a rendu pour jamais ie portrait 8c la lettie » 

Qu’à ces indignes mains j’avais ofé commettre. 
Ileftteras; Tralimon, Clitandre , montrez-vous. 


SCÈNE XXI & dernière. 

HORTENSE , DAMIS , TRASIMON i 
CLITANDRE. 

HORTENSE à Clitandre, 

•Si je ne vous fuis point un objet de courroux^ 
8i vous m’aimez encor , à vosloix aflervie , 

Je vous oifre ma main , ma fortune Sc ma vie. 

‘Clitandre. 

Ah / Madame , à vos pieds un malheureux amaiii 
Devrait mourir de joie 8c de faififfement. 

TRASIMONd Damis. 

Je vous l’avais bien dit , que je la rendrais fage. 
C’eft moi feul , Mons Damis , qui fais ce mariage,’ 
Adieu , poifédez mieux l’art de dilllmuler. 
Damis. 

JuRe ciel I déformais à qui peut«on parler ^ 

Fin du/evtième V«îume^ 

m * •* fi* ■ 

> 
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